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^ûv^ donné déjà Touvragè de Vico; je donne 
aujourd'hui Vico lui-même^ je veux dire, sa 
vie^ sa méthode^ le secret des transformations 
par lesquelles passa ce grand esprit. On les re- 
trouvera toutes^ soit dans le mémoire qu'il a 
écrit sur sa vie^ soit dans les autres opuscules 
dottt notre premier volume contient la traduôtioif 
ou l'extrait. 

La méthode suivie par Vico est d'autant plus 
importante à observer qu'il n'est pcîutr-être au-» 
cun inventeur dont on puisse moins indiquer les 
préoédens. AvantUui , lé premier mot n'était pas 
dit; après lui^ la science était, sinoh'faite^ au 
moins fondée ; le principe était donné , les 
grandes applications indiquées. 

Ce principe ^ quel est-il ? Le frontispice qu'on 
a sous les yeux en est la traduction pittoresque^ 
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C'est le méine que Yico plaça en tête de la se^ 
conde édition de la Sdenta nuova (1730). 

La femme, à tête ailée, dont les pieds posent 
sur le globe et sur Tautel qui le soutient , c'est 
la philosophie, la métaphysique. Ce globe est 
le monde social fondé sur la religion du mariage 
et des tombeaux, autrement dit sur la perpé- 
tuité des familles; c'est ce qu'indique la torche, 
la pyramide, etc. La philosophie sociale s'élance 
du monde , comme pour remonter vers Dieu son 
auteur ^ De l'œil divin part un rayon qui se 
réfléchissant en elle, va frapper, illuminer la 
statue de l'aveugle Homère , représentant du gé- 
oie populaire, de la poésie instinctive des nations, 

^ L'idée première de cette image emble'âiatique est platoni- 
çieime et dantesque. Elle semble empruntée aux vers du Pa- 
radis : a'Commè Toiseau, dans sa feuillée cberie, impatient 
9 de la nuit qui le prive de voir sa couvée et d'aller lui quérir 
» la pâture, il devance Tbeure, sort des rameaux ^ attend, et 
9 regarde d'ardent désîr , pour qu'enfin vienne l'aurore. Telle 
V Celle que j'aime se dressait attentive... Moi, la voyant sus- 
î» pendue et avide, je restais comme celui qui voudrait bieti 
«encore, et : qui cependant jouit de l'espoir... {ParatL ^ 
9 C. XXIII. ) — Je regardai les yeux de Celle qui empara^ 
» disa ma peBsëe^ et comme un bomuiequi voit dans un miroir 
» l'image d'un flambeau avant le flambeau même , il se re^ 
» tourne , il compare , et [voit la flamme et le miroir s'ac- 
» corder comme en an cbant l'air et le» paroles ; ainsi je fu» 
» fifàppë, etc! ( /I>i<i. G. XXYHI). >» 
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d'où leur civilisation doit sortir. La statue^ vieille 
et lé^rdée , porte sur une base ruineuse ; il sem-< 
hie que le rayon la détruise en Féclairant. Cest 
qu'en effet , cet Homère dans 1 equel on a cru 
voir un homme , doit périr comme homme , fou-- 
drè au flambeau de la nouvelle critique ; disons 
mieux, il va plutôt grandir, il va devenir un être 
collectif^ une école de poètes^ de rhapsodes, d'ho* 
mérides; que dis-je une école? un peuple, le 
peuple grec, dont 1^ rhapsodes n'ont fait que 
répéter , moduler les traditions poétiques. 

Le poète grec n'est ici qu'un exemple. Autant 
vaudrait tout poète primitif de tout autre peu-* 
pie; autant tel ou tel des législateurs antiques. 
Numa ou Lycurgue ^ Minos ou Hermès , pour^ 
rait figurer ici comme Homère. Les législations , 
les religions sont, aussi bien que les littératures ^ 
l'ouvrage, Texpression de k pensée des peuples. 
Ici je demande la permission de me dter un 
instant moi-même. 

i< Le mot de la Sciema nuwa est celui-ci : 
Yhummiité est son œuvre a elle-mém^. Dieu agit 
sur elle, mais par elle. L'humanité est divine, 
mais il n'y a point d'homme divin.. Ces héros 
mythiques , ces Hercules dont le bras sépare les^ 
montagnes , ces Lycurgues et ces Bomulus, lé- 
gislateurs rapides ,qtii,. dans une vie d'homme, 
aecom^issent le long ouvrage des siècles , sont 
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les créations deJa pensée des peuples. Dieu seul 
est grand. Quand l'homme a voulu des hommes- 
dieux y il a fallu qu'il entassât des générations 
en une personne , qu'il résumât en un héros les 
conceptions de tout un cycle poétique. A ce prix, 
il s'est fait des idoles historiques , des Romulus 
et des Numa. Les peuples restaient prosternés 
devant ces gigantesques ombres. Le philosophe 
les relève et leur dit : Ge que vous adorez, c'est 
vous-mêmes, ce sont vos propres conceptions... 
Ces bizarres et inexplicables figures qui flottaient 
dans les airs , objet d'une puérile admiration , 
redescendent à notre portée. Elles sortent de la 
poésie pour entrer dans la science. Les miracles 
du géni^e individuel se classent sous la loi com- 
mune. Lç niveau de la critique passe sur le genre 
humain. Ce radicalisme historique ne va pas jus* 
qu'à supprimer les grands hommes. U en çst sans 
doute qui dominent la £oule , de la tête ou de la 
ceinture; mais leur front ne se perd plus dans 
les nuages. Us ne sont pas d'une autre espèce ; 
l'humanité peut se reconnaître dans toute so» 
histoire , une et identique à elle-même, d (Hist. 
Rom., t. I, p. 6 de la a® édition.) 

La science spcîale date du jour où cette grande 
idée a été exprimée pour la première fois. Jus** 
que là , l'humanité croyait devoir ses progrès, 
fupç ha;^9rd;$ du génie individuel. Les révoljji^ions 
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de la politique , de la religion y de Tart y étant 
rapportées à Finexplicable supériopké de queltjues 
hommes^ il ne restait qu'à admirer sans com-^ 
prendre , l'histoire était un spectacle infécond , 
tout au plus une fantasmagorie amusante. Xes 
faits apparaissaient comme individuels et sans gé- 
néralité , on ne pouvait en dégager des lois , en 
tirer des inductions. 

Quelle est l'influence de l'individu? jusqu'à 
quel point l'homme mythique , l'homme collec- 
tif , l'homme individuel, peuvent-ils être consi- 
dérés comme expression ^ comme symbole d'une 
civilisation , d'une époque ? c'est là une question 
grave. La science , la morale, la religion^ y sont 
engagées. Ce n'est pas dans cette petite préface 
que nous pouvons traiter ce grand sujet. Peut-- 
être ailleurs essaierons-nous de dire ce que c'est 
que symbolisme , de fixer la critique de ce prin- 
cipe dangereux et fécond , d'expliquer comment 
les deux écoles, symbolique^ anti -symbolique , 
celle qui généralise , celle qui individualise ^ se 
combattant^ se contrôlant, s'équilibrant l'une 
l'autre , sont également nécessaires à la science^ 
dont leur balancement fait la vie , comme l'équi-^ 
libre de la vie commune et de Tindividuelle fait 
la vie de la nature^ 

Revenons^. Le Mémoire biographique de Vico 
présentera à bien des lecteurs moins d'intérêt qtie 
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peat*étre ils n'en attendent ^ La Tie d'un grand 
inventear n'est guère que l'hiçtoire de ses idées. 
Point d'aventures^ peu d'anecdotes. Vico ne 
sortit guère de Naples. Il naquit ^ il vieillit pau- 
vre^ dans les fonctions obscures de l'enseigne- 
ment; heureux et reconnaissant, lorsque les 
grands^ les gouverneurs espagnols ou autrichiens 
lui faisaient l'honneur insigne de lui commander 
un discours^ une épitaphe^ un épithalame. Qu'un 
esprit si indépendant ait montré tant de res- 
pect et d'admiration pour la puissance^ c'est un 
contraste qui pourra étonner ceux qui ne con - 
naissent pas l'Italie, 

Humilité vaniteuse , glorioles académiques^ 
éloges splendides d'une foule d'illustres incon-^ 
nus : c'est là ce qu'on retrouverait dans la vie de 
tous les lettrés de cette époque. Au milieu de ces 
misères , dont il se croit lui-même préoccupé 
sérieusement ^ on distingue que sa seule affaire 
est là poursuite de sa grande idée. Il faut voir 
comme il partit de loin^ comme il gravit pénible- 
ment des pieds et des mains l'àpre et solitaire 
sentier de sa découverte , s'élevant chaque jour 
à une région inconnue ^ ne rencontrant nul au-< 

* Nous reproduisons le discours préliminaire de la première 
édition sur la vie et les ouvrages de Vico , au risque de répéter 
qnelqiies détails biographiques qu'on retrouvera dans la Vie de^ 
yico , écrits par lui-même. 
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Xte émule à $urpa3ser que soi -même , se mcMli-* 
fiant ^ et comme dit Dante > transhumanant à 
mesure qu'il montait ; comment enfin , lorsqu'il 
eut montée qu'il se retourna et s'assit^ il se trouva 
avoir ^ en une vie d'homme^ escaladé toute une 
science. 

Le malheur, c'est qu'arrivé là ^ il se trouvait 
seul ; personne ne pouvait plus comprendre. 
L'originalité des idées , l'étrangeté du langage , 
l'isolait également. Généralisant ses généralités , 
formulant^ coacentrant ses formules ^ il em* 
ployait les dernières comme locutions connues. 
Il lui était arrivé le contraire des Sept dormans. 
Il avait oublié la langue du passé ^ et^ ne savait 
plus parler que celle de l'avenir. Mais si c'était 
alors trop tôt, aujourd'hui peut-être, c'est déjà 
bien tard. Pour ce grand et malheureux génie, 
le temps n'est jamais venu. 

Vico a eu trop souvent le tort d'effacer sa 
route à mesure qu'il avançait. De là , l'apparente 
étrangeté de ses résultats. Cependant sa belle et 
ingénieuse polémique contre l'école de Descartes^ 
contre l'abus de la méthode géométrique, contre 
l'esprit^ critique qui menaçait de sécher et dé- 
truire toute littérature , tout art, tout génie d'in- 
vention , cette partie négative n'a pas moins 
d'originalité que l'autre ; elle la prépare et s'y lie 
étroitement. Dans ses Discours , Vico attaque le 
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critérium cartésien du sens individuel. DatiS 
Fessai sur TUnité du principe du droit , dans le 
petit livre sur la Philosophie des langues , enfin , 
dans la Science nouvelle, il revendique les droits 
du sens commun du genre humain. Nous venons 
de marquer ici le progrès général de sa méthode i 
mais combien de vues ingénieuses nous pour- 
riolms indiquer dans les détails ! Le jugement sut 
Dante (p. 19^), l'appréciation des mérites et des 
défauts de la langue française (p. i^^y 347), les 
réflexions sur l'éducation (p. 17, 199, i32, i56), 
si applicables encore aujourd'hui , et si admira- 
bles de simplicité et de profondeur, suffiraient 
pour montrer tout ce qu'il y a de bon sens dans 
le génie. 
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DISCOURS 


SUR 


LE SYSTÈME ET LA VIE DE VICO. 


Dans là rapidité du inouvement critique im-- 
primé à la philosophie par Descartes y le public 
ne pouvait remarquer quiconque restait hors de 
ce mouvement. Voilà pourquoi le nom de Vico 
est encore si peu connu en-deçà des Alpes. Pen*- 
dant que la foule suivait ou combattait la réforme 
cartésienne , un génie solitaire fondait la philo- 
sophie de rhistoire. N'accusons pas l'indifférence 
des contemporains de Vico ; essayons plutôt de 
l'expliquer^ et de montrer que la Science nouvelle 
n'a été si négligée pendant le dernier siècle ^ que 
parce qu'elle s'adressait au nôtre* 

Telle est la marche naturelle de l'esprit hu- 
main 3 connaître d'abord et ensuite juger^ s'éten- 
1. I 


Il DISCOURS SUR LE SYSTÈME 

dre dans le monde extérieur et rentrer plus tard 
en soi-même^ s'en rapporter au sens commun et 
le soumettre à Texamen du sens individuel. Cul- 
tivé dans la première période par la religion y par 
la poésie et les arts^ il accumule les faits dont la 
philosophie doit un jour faire usage. Il a déjà le 
sentiment de bien des vérités , il n'en a pas en-^ 
core la science. Il faut qu'un Socrale^ un Des-* 
cartes , viennent lui demander de quel droit il les 
possède , et que les attaques opiniâtres d'un im- 
pitoyable scepticisme l'obligent de se les appro- 
prier en les défendant. L'esprit humain, ainsi 
inquiété dans la possession des croyances qui 
touchent de plus près son être, dédaigne quelque 
temps toute connaissance que le sens intime ne 
peut lui attester ; mais dès qu'il sera rassuré » il 
sortira du monde intérieur avec des forces nou- 
vellts , pour reprendre l'étude des faits histori*- 
ques : en continuant de chercher le vrai il ne 
négligerai plus le vraisemblable / et la philoso* 
phie, comparant et rectifiant l'un par l'autre > le 
sens individuel et le sens commun , embrassera 
dans l'étude de l'homme celle de l'humanité tput 
entière^ 

Cette dernière époque commence pour qqiis. 
Ce qui nous distingue éminemn^ent, c'est, coiame 
nous disons aujourd'hui , notre tendowe histo- 
rique. I)^jà no^s ?iro>«lqns que les Mu «oient 
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dans leutB moindres détails ; le même amont de 
la vérité doit nous conduii^ à 6n diercher les 
rapports , à observer les^ lois qui les régissent y à 
examiner enfin si rhistoire ne peut être ramenée 
à une forme scientifique. 

Ce but dont nous approchons tous les jours ^ 
le génie prophétique de Vico nous l'a marqué- 
long-temps d'avance* Son système nous apparak 
au commencement du dernier siècle , comme une 
admirable protestation de cette partie de l'esprit 
humain qui se repose sur la sagesse du passée 
conservée dans les refigions^ dims les langues et 
dans l'histoire , sur cette sagesse vulgaire ^ mère 
de la philosoplue y et trop sovivtent méconnue 
d'elle. Il était naturel que cette protestation par-^ 
tît de l'Italie. Malgré le génk» subtil des Cardaa 
et des Jk>rdano Bruno , le scepticisme n'y étant 
point réglé par la Kéforme dans son développe^ 
ment^ n^ayaît pu y obtenir un succès durable ni 
populaire. Le passée lié tout entier à la cause det 
lardigpkm^ y conservait son.^onpire* L'Eglise ca-. 
tholique invoquait sa perpétuité contre les pro- 
testants ^ et par conséquent recommandait l'étude 
de l'histoire et des langues. Les sciences qui^ au 
moyen - âge ^ s'étaient réfugiées et confondues 
^ dans le sein de la reKgioi) y avaient resseati en 
Italie^ moins quq partout ailleurs^ les bons et les 
mauvais effets de la division du travail ^ i^i ja ipl^r 
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paît avaient fait moins de progrès , toutes étaient 
restées unies. L^talie méridionale particulière- 
ivient conservait ce goût d'universalité , <jui avait 
caractérisé le génie de la grande Grèce. Dans 
Fantiquité , l'école pythagoricienne avait allié la 
métaphysique et la géométrie, la morale et la 
politique, la musique et la poésie. Au treizième 
siècle , Vange de Vécole avait parcouru le cercle 
des connaissances humaines pour accorder les 
doctrines d'Aristot« avec celles de l'Eglise . Au dix- 
septiècne, enfin, les jurisconsultes du royaume 
de Naples restaient seuls fidèles à cette définition 
antique de la jurisprudence : scientià rerum di- 
vivuawn aê^jne humanarum. C'était dans une telle 
contrée qu'on devait tenter pouir ïa première 
fois de fondre toutes les connaissances qui ont 
l'homme pour objet dans un vaste système, qui 
rapprocherait l'une de l'autre l'histoire des faits 
étcelle des langues, en les éclairant toutes deux 
par une critique nouvelle , et qui accorderait la 
philosophie et l'histoire , la science et la religion. 

' Néanmoins on aurait peine à comprendre ce 
phénomène , si Vico lui-même ne nous avait fait 
connaître quels travaux préparèrent la concep-' 
tion de son système (Fie de Fico, écrite par lui- 
même). Les détails que l'on va lire sont tirés de 
cet inestimable monument; ceux qui ne pou- 
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vaîeqt çntKei' kr ont été rejetés dans rappe&dke 
du discours. * 

. jEiAj^^BAPTiSTB Yxcd y né à Naples , d'un pauvre 
libraire, en 1.668, reçut l'éducation du temps; 
c'était l'étude des langues anciennes , de la soo«« 
lactique ^ de la théologie et .de la j urisprudenoew 
Mais il aimait trop les géné|*a]ités pour s'occuper 
avec goût de la pratique du droit. Il ne plaida 
qu'une fois, pour défendre soa père, gagna» sa 
cause, et renonça au barreau^. il atait alors seize 
ans. Peu de temps après , la nécessité l'obligea de 
se charger d'enseigner le droit aux neveux de 
l'évQque d'Ischia. Retiré pendant neuf années 
dans la belle spUtude d^ YatoUa, il suivit en li-^ 
berté la route que lui tjraçait son géiiie., etse 
partagea entre la poépie,. ta philosophie et h!^ai^ 
ri^prudence. Ses maîtres furent les jurisconsultes^ 
romains, le divin, Platon^ et.ce Dante avec lequei 
il avait lui-^méme tant de rapport par son carac^ 
tère mélancolique et ardent* On montre encore 
la petite bibliothèque d'un couvent où il travail-^ 
lait, et où il conçut peut-être la première idée de» 
la Scieiitee now^elle^ 

« Lorsque Vico revint à Naplès (c'est lui-mènie 
» qui parle) , il se vit comme étranger dans sa 
» patrie. La philosophie n'était plus étudiée que 
» dans les Méditations de Descartes, et dans son 
» Discours sur la méthode ^ où il désapprouve, la 
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» culture de hk poésie , de l'histoire et de l'élo^ 
» quence. Le ptatonisme qui , au seizième siècle , 
n les avait si heureusement inspirées , qui ^ pour 
B «ifisi cUre^ «fait alors ressuscité la Grèce anti-^ 
» jqae en Italie^ était relégué dans ia poussière 
9 des doifres. Pour le droit^ les commentateurs 
XI moderne étaient préférés aux interprètes an^* 
9 dens. La poésie^ corrompue par TafiFéterie, 
B avait cessé de puiser aux torréns de Dante ^ aux 
B limpides ruisseaux de Pétrarque. On cultivait 
B même peu la langue latine. Les sciences y les 
» lettres étaient également languissantes. » 

€'est que les peuples , pas plus que les indi-- 
vidus y n'abdiquent impunément leur originalité. 
Le g^nie itaiîeii voulait suivre l'impulsion philo-^ 
sophique de la France et de^l'Angleterre y et il 
«'annulait lui-même. Un esprit vraiment italien 
ne pouvait se soumettre à cette autre invasion de 
l'Italie par les ét^ngers. Tandis que tout le siècle 
tournait des yeux avides vers l'avenir, et se pré- 
dfHtait dans les routes nouvelles que lui ouvrait 
la philosophie , Vico eut le courage de remonter 
\eTs cette antiquité si dédaignée y et de s'ideoti-^ 
fier avec elle. Il feitna les commentateurs et les 
critiques^ et se mit à étudier les originaux, comme 
on Tavait fait à la renaissance des lettres. 

Fortifié par ces études profondes , il osa atta- 
quer le cartésianisme , non-seulement dans sa 
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partie dogmatique qui conservait peu de erédit^ 
mais aassî dans sa méthode que ses adversaires 
mêmes avaient embrassée ^ et par laquelle il ré- 
gnait sur TEurope. II faut voir dans le discours 
où il compare la méthode d'enseignement suivie 
par les modernes à celle des anciens ^^ arec quelle 
sa^cité il marque les inconvéniens de la pre^ 
mière. Nulle part tes abus de la nouvelle philo- 
sophie n'ont été attaqués avec plus de force et 
de modération : Téloignement pour les études 
historiques , le dédain du sens commun de l'hu- 
manité^ la manie de réduire en art ce qui doit 
être laissé à la prudence individuelle, l'appUca- 
tlott dé la méthode géométrique aux choses qui 
comportent le moins une démonstration rigou- 
reuse^ etc. Mais en même temps ce grand esprit, 
loin de se ranger parmi les détracteurs aveugles 
de la réforme cartésienne , en reconnaît haute- 
ment le bienfait : il voyait de trop haut pour se 
contenter d'aucune solution incomplète : « Nous 
» devons beaucoup à Descartes qui a ét^d^Ii le 
» sens individuel pour règle du vrai ; c'était un 

• 'R y propose ïe problkue suivant : Ife pourrait-on pas 
animer d'un même esprit tout le sasfoir divin et humain , de 
sorte que les sciences se donnassent li^ main , pour ainsi dire, 
et quune université d* aujourd'hui représentât un Platon ou 
un Aristotey avec tout le savoir que nous avons de plus que 
les anciens ? 
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» esclavage trop avilissant^ que de faire tout 
» reposer sur l'autorité. Nous lui devons beaur- 
» coup poui? avoir voulu soumettre la pensée à 
s la méthode; Tordre des scolastiqu^s n'était 
n qu'un désordre. Mais vouloir que le jugeqiçajt 
» d^ l'individu règne seul ^ vouloir tout assi^JQtif 
» à la méthode géométrique , c'est tomber dan^ 
}} l'excès opposé. Il serait temps désorinais de 
». prendre un moyen terme; de suivre le juge- 
)) ment individuel ^ mais avec les égards dus |i 
» l'autorité ; d'employer la méthode , mai$ une 
1» méthode diverse selon la nature des chor 


» ses^. » 


Celui qui assignait à la vérité le double crij^r 
rium du sens individuel et du sens commun ^sç 
trouvait dès-lors dans une route à part* Les .ovl^ 
vrages qu'il a publiés depuis, n'ont plus unqa?- 
ractèi\e polémique. Ce sont des discours publics, 
des opuscules , où il établit séparément les opi-r- 
nions diverses qu'il devait plus tard réunir d£^p$ 
son grand système. L'un de ces opuscules ^st ia- 
titulé : Essai d'un sjrstème de jurisprud^e., danfi 
lequel le droit civil des Romains serait expliqué 
par les révolutions de leur gowernefnent Daçus un 


^ Réponse à un article du journal littéraire df Italie pu 
l'on attaquait le livre De antiquissimd Itahrum sapientid ex 
prigirUbus Unguœ lOftinœ eruendd. 1711. 
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autre y il entreprend de prouTer qu^ ,Za ^^^ 
italienne des temps les plus reculés. peiUfifii, décou- 
vrir flans les étymologies , latines ^ C'est un fixité 
complet de métaphysique , trouvé dan^ rjbîstoire 
d'une, languie ^. On peut néanmoins faic^. sur, cas 
premiers travaux de Yico une .obseatvatipn qui 
montre tout le chemin qu'il avait encore à par- 
courir pour arriver à la Science nouvelle : c'est 
qu'il rapporte la sagesse de la juri^rudenqe ror 
maine^ et. celle qu'il découvre dans la langue des 
anciens Italiens ^ au génie des jurisconsultes ou 
des philosophes^ au lieu de l'expliquer^. copom^s 
il le fit plus tard^ par la sagesse instinctive. que 
Dieu donne, aux nations. Il croit encore; que la 
civilisation italienne^ que la législation romaine^ 
ont été importées en Italie., de l'Egypte ou de la 
Grèce. ^ . 

Jusqu'en 1719^ l'unité manqua aux recherches 
de Vico; ses auteurs favoris avaient été jusque 
là Platon, Tacite et Bacon, et aucun d'eux; ne 
pouvait la lui donner : « Le second considère 
» l'homme tel qu'il est, le premier tel qji'il doit 
» être; Platon eontempl^ l'honnête avec l^^.^ar 
>) gesse spéculative; Tacite observe l'utile avec 

^ Cet ouvrage est le seul dont Yico n'ait point transporte' les 
idées dsins la Science nouvelle. On le trouvera traduit dans cette 
idition. ^ ; > : 
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» It saigtsse pratique. Bacon réunit ces deux ca- 
n rù!Clètes (cogitare, videre). Mais Platon cherdie 
»> dans la sagesse vulgaire d'Homère y un orne- 
n ment plutôt qu'une base pour sa philosophie ; 
n Tacite disperse la sienne à la suite des événe- 
% mens ; Bacon dans Ce qui regarde les lois ne 
D fait pas assez abstraction des temps et des 
» lieux pour atteindre aux plus hautes générali- 
» tés. Grotius a un mérite qui leur manque; il 
» enferme dans son système le droit universel^ la 
» philosophie et la théologie, en les appuyant 
» toutes deux sur Fhistoire des faits , Vrais ou fa- 
» buleux, et sur celle des langues. » 

La lecture de Grotius fixa ses idées et déter- 
mina la conception de son système. Dans un 
discours prononcé en 1719, il traita le sujet 
suivant : « Les élémens de tout le savoir divin et 
» humain peuvent se réduire à troià , connaître , 
» vculiHty pouvoir. Le principe unique en est 
» Tîntelligence. L'œil de l'intelligence , c'est-à- 
w dire la raison^ reçoit de Dieu la lumière du 
» vrai étemel. Toute science vient de Dieu , re- 
9 tourne à Dieu^ est en Dieu^. » Et il se char- 


i Omnis diyfaue atque humanae eruditionis elementa tria y 
oosM , teUe^ posse ; quomm princijttnin uiuim meiis^ cujus ocu- 
lus ratiaf cul ctenii veriiamen prcbct Dena... -^ Baec tria ^«- 
inenta , quae tam eustere , et nostra esse, quàm nos viyere«cvt4 
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geait àe prosiTer la fiiasseté de tout ce qui 
s'écarterait de cette doctrine. C'était^ disaient 
flpielqaes-uns y promettre plue que Pic de la Mi^ 
raudole, quand il afilcha ses thèses de onmi set- 
bili. En effet Vico n'arait pu dans Un discours 
moetiier que la partie philosophique de sou sys- 
tème , et aidait été obligé d'en supprimer les 
preuves^ c'èst^-^diretoute-fo partie philologique, 
{^'étavitmiaiainm dan» l'hêui^euse nécessité d'ex« 
poser toutes .^es idées , il ne- tarda pas a publier 
deux 4»sais^ intitulés : Unité âe principe du droit 
miù^rsely i^au;*^ — Harmmie dt la $eiénce du 
jwriscomviîe (de eomtc^tiâr furisprudentis) , c'est- 


scimus,' unâ illâ re, de quâ omnino 4ubîtare son possumus, 
nimfrùm cogîtatione explîcemus : qtiod qùb £àcilîùs faciamus , 
hsnt traetationem «niversain ditîâo in partes très : qnarum 
prima omnia scientiarum principia k Deo esse : in secundâ ^ di- 
yinum lumen , siye aeternum yerum per haec tria, quae propo- 
5ttiatis demenlB qmnes scienûas permeare : easque omnes unâ 
awrisMiâ compleaJoBccoUigatas alias u| alias dûrigere, etcunc* 
tas àd Deum -^sarum pnncîfHum reTOcare : in tertiâ y quidqutd 
usquàvi de divisas acihtmanse eroditiosîs primâpiis scriptiim, 
dktamrc lit 9 'qnpd'Oioik fais ]iniidptis congroerit , Terum^ fpuHl 
diflSffliiseritf falnnt esse demontitremuB. Atque adeo de divi^ar^ 
mm atquc faumanamni reirunaotitiâ faeec agam tria, de origine, 
àtàrcnAay.iB ccnulBiitiâ^ et osteadani , orî^ne , omnes à Dea 
proreabe ^ cinailo, ad Deutt redke ômnes ; constantiâ , omaes 
fioastan in Deo , omnesqpie e^ ipsas pr«ter Denm tenebras esse 
fJt-erxMres. 
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à-dire, 90OQrd.de la {dfiilos6pfaî&ef>de >a pbila^ 
]o^,,lj2i.Peu apriè» (1722) il fi^paaraitre des 
iM^te^ $))r c^s df9ux ouvrages, dans lesquels il 
âpplvjuait àv Homère la critique ttouvelle do&t il 
jfayaitQxposé les principes. ' ' ,i 

. CQpendwt. ces opuscules divers ne formaient 
pas un même corps .de doctrine ; il entreprit de les 
fondre enun^eul ouvrage qui parui», eni^j-^'^ 
&oi|S le titye de % Principes d'une scimcé nomelleç. 
reliUive à. la nature , commune des nations, au 
V^en d^u^ on^couure de noueeauoc principes 
^ droit ^'turel. des gens. Cette première édition 
de la Science nouvelle^ est aussi le dernier iho4 
de Fauteur, si Ton considère le fond des idées. 
Mais il en a entièrement changé la forme dans les 
autres éditions publiées de son vivant. Dans la 
première, il suiten/core une marche analytique ^ 


^ Vico a très bien marque lui-même les progrès de sa mé"- 
thode : a Ge qui me déplaît dans mes livres sur le droit univer* 
sel (De jurîs uno principiOy et JQk consUmÈidjuri$prudentis\* 
c'est qiie j'y pars, des idées de Platon el .d'autres «grands philo^> 
sophes^ pour descendre à l'examen des i^eUigences bornées et« 
stupidés des premiei^s hommes qiù fonderait rhimianité païenoéj* 
tandis que j'aurais dû suivre une marche tonte contraire. De :làf 
les erreurs où je suis tominédans certaines matières.,. — Dans< 
la première édition de la Sciaice nouvelle , j'errais y sinoa dans, 
la matière , au moins dans l'ordre que je suivais. Je traitaisides 
principes des idées , en les séparant des principes des langues y 
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EUe est infiniment supérieure pour la clarté. 
Néanmoins c'est dans celles de 1780 et de 1744 
que Ton a toujours cherché de préférence le 
génie de Vico. U y débute par des axiomes , en 
déduit toutes les idées particulières et s'efforce 
de suivre une méthode géométrique que le sujet 
ne comporte pas toujours. Malgré l'obscurité qui 
en résulte , malgré l'emploi continuel d'une ter- 
minologie bizarre que l'auteur néglige souvent 
d'expliquer, il y a dans l'ensemble du système, 
présenté dé cette manière, une grandeur impo- 
sante, et une sombre poésie qui fait penser à 
celle de Dante. Nous avons traduit en l'abré- 
geant l'édition de 1744? niais, dans l'exposé du 
système que l'on va lire, nous nous sommes sou- 
vent rapprochés de la méthode que l'auteur avait 
suivie dans la première, et qui nous a paru con- 
venir davantage à un public français. 


qui sont naturellement unis entre eux. Je parlais de la méthode 
propre à la Science nouvelle , en la séparant des principes des 
idées et des principes des langues. » Additions à une préface 
de la Science noweUe , publiées a^ec d'autres pièces inédites 
de Fico , par M, Antonio GiordanQ ^ 1818. Ajoutons àjcette 
critique 9 que, dans la première édition , il conçoit pour l'hu- 
manité l'espoir d'une perfection stationnaire. Celte idée , que 
tant d'autres philosophes devaient reproduire , ne reparaît plus 
dans les éditions suivantes. 
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Dans cetle variété infinie d^actions et de pen*^ 
sées^ de mœurs et de langues que nous présente 
l'histoire de l'homme y nous retrouvons souvent 
les mêmes traits^ les mêmes caractères. Lesna^ 
tioiis les plus éloignées par les temps et par les 
lieux ^ suivent dans leurs révolutions politiques ^ 
dans celles du langage ^ une marche singulière- 
ment analogue. Dégager les phénomènes régo-^ 
liers des accidentels^ et déterminer les lois géné^ 
raies qui régissent les premiers ; traçar l'histoire 
universelle , éternelle , qui se produit dans le 
temps sous la forme des histoires particulières^ 
décrire le cercle idéal dans lequel tourne le monde 
réel, voilà l'objet de la nouvelle science. Elle est 
tout à la fois la philosophie et Fhîstaire de l'hur- 
manité. 

Elle tire son unité de la religion, prindf^eproM 
ducteur et conservateur de la société. Jusqu'ici 
on n'a parlé que de théologie naturelle; la science 
nouvelle est une théologie sociale j une démons* 
tration historique de la Providence, une histoire 
des décrets par lesquels , à l'insu des hommes, et 
souvent malgré eux > elle a gouverné la gi^ande 
cité du genre humain. Qui ne ressentira on divin 
plaisir en ce corps mortel ^ lorsque nous contem- 
plerons ce monde des nations, si varié de caractè- 
res , de temps et de lieux, dans l'uniformité des 
idées divines ? 
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Les autres sciences s^occupent de diriger 
rhomme et de le perfectionner ; mais aucune 
n'a encore pour objet la connaissance des prin« 
cipes de la civilisation d'où elles sont toutes sor- 
ties. La science qui nous révélerait ces principes, 
nous mettrait à même de mesurer la carrière que 
parcourent les peuples dans leurs progrès et leur 
décadence^ de calculer les âges de la vie des na- 
tions. Alors on connaîtrait les moyens par les- 
quels une société peut s'élever ou se ramener au 
plus haut degré de civilisation dont elle soit sus- 
ceptible^i alors seraient accordées la théorie et la 
pratique, les savans et les sages , les philosophes 
et les législateurs, la sagesse de réflexion avec la 
sagesse instinctive; et l'on ne s'écarterait des 
principes de cette science de Y humanisation , 
qu'en abdiquant le caractère d'homme , et se sé- 
parant de l'humanité. 

La science nouvelle puise à deux sources : la 
{^ilosophie^ la philologie. La philosophie con- 
temple le vrai par la raison ; la philologie observe 
le réel'} c'est la science des £aits et des langues. 
La philosophie doit appuyer ses théories sur la 
certitude des faits ; la philologie emprunter à la 
philosophie ses théories pour élever les faits ail 
caractère de vérités universelles éternelles - 

Quelle philosophie seji^a féconde ? celle qui relè^ 


xyi 
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vera qui dirigera Thomme déchu et toujours dé- 
bile/sans l'arracher à sa nature^sans l'abandonner 
à sa corruption. Ainsi nous fermons l'école de la 
science nouvelle aux stoïciens qui veulent la mort 
des sens y aux épicuriens qui font des sens la rè- 
gle de l'homme ; ceux-là s'enchaînent au destin, 
ceux-ci s'abandonnent au hasard; les uns et les 
autres nient la Providence. Ces deux doctrines 
isolent l'homme , et devraient s'appeler philoso- 
phies solitaires. Au contraire , nous admettons 
dans notre école les philosophes politiques , et 
surtout les platoniciens ^ parce qu'ils sont d'ac- 
cord avec tous les législateurs sur nos trois prin- 
cipes fondamentaux : existence d'une Providence 
divine , nécessité de modérer les passions et d'en 
faire des vertus humaines, immortalité de l'ame. 
Ces trois vérités philosophiques répondent à au- 
tant de faits historiques : institution universelle 
des religions, des mariages et des sépultures. 
Toutes les nations ont attribué à ces trois choses 
un caractère de sainteté; elles les ont appelées 
humanitatis commercia (Tacite) , et par une ex- 
pression plus sublime encore , fœdera generis Au- 

numi. 

La philologie, science du réel, science des 
fiaits historiques et des langues , fournira les ma- 
tériaux à la science du vrai, à la philosophie. 
Mais le réel, ouvrage de la liberté de l'individu , 
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est ineertain de sa nature. Quel sera le critérium y 
au moyen duquel nous découvrirons dans sa mo- 
bilité le caractère immuable du vrai?... le sens 
comman, c'est-à-dire le jugement irréfléchi 
d'une classe d'hommes^ d'un peuple^ de l'huma- 
nité ; l'aocord général du sens commun des peu- 
ples constitue la sagesse du genre humain. Le 
sens commun , la sagesse vulgaire y est la régie 
que Dieu a d<mnée au monde sociaL 

Cette sagesse est une, sous la double forme des 
actions et des langues^ quelque variées qu'elles 
puissent être par l'influence des causes locales^ et 
son unité leur imprime un caractère analogue 
chez les peuples les plus isolés. Ce caractère est 
surtout sensible dans tout ce qui touche le droit 
naturel. Interrogez tous les peuples sur les idées 
qu'ils se font des rapports sociaux , vous verrez 
qu'ils les comprennent tous de même sous des ex- 
pressions diverses ; on le voit dans les proverbes 
qui sont les maximes de la sagesse vulgaire. N'es-^ 
sayons pas d'expliquer cette uniformité du droit 
naturel en supposant qu'un peuple l'a communia 
que à tous les autres. Partout il est indigène, 
partout il a été fondé par la Providence dans les 
mœurs des nations. 

Cette identité de la pensée humaine^ reconnue 
dans les actions et dans le langage^ résout le 
grand problème de la sociabilité de l'homme, qui 
I. a 
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a, taat embârra^é les philosophes ; et si l'on ne 
trouvait point le nœud délié , nous pourrions le 
trancher ti^un mot : Nulle chose ne reste long-- 
temps hors de^on état naturel; V homme est socia-' 
Me y puisquil reste en société. 

Dans le développement de la société humaine^ 
dans la marche de la civilisation ^ on peut distin- 
g!qer trois âges , trois périodes ; âge divin ou 
théocratique, âge héroïque, âge humain ou ci- 
yilisé« A cette division répond celle des temps 
obscurs, fabuleux, historiques. C'est surtout dans 
l'histoire des langues que l'exactitude de cette 
classification est manifeste. Celle que nous par-- 
lops a dû être précédée par une langue métapho- 
rique et poétique, et celle-ci par une langue hié- 
roglyphique ou sacrée. 

Nous nous occuperons prinfcipalement des deux 
premières périodes. Les causes de cette civilisa- 
tion dont nous sommes si fiers , doivent être re- 
cherchées dans les âges que nous nommons bar- 
bares , et qu'il serait mieux d'appeler Religieux 
et poétiques j toute la sagesse du genre humain 
y était déjà dans son ébauche et dans son germe. 
Mais lorsque rLOXk& essayons de remonter vers des 
temps si loin de nous, que de difficultés nous 
arrêtent! La plupart des monumens ont péri, et 
ceux même qui nous restent ont été altérés , 
dénaturés par les préjugés des âges suivans. Ne 
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pouvant expliquer les origines de la société , et 
ne se résignant point à le$ ignorer^ on s'est re>- 
présenté la barbarie antique d'^^près la civilisation 
moderne. Les vanités nationales ont été soute* 
nues par la vanité dsss savans qui mettent leur 
gloire a reculer l'origine de leurs SjQiences favori- 
tes. Frappé de l'heureux instinct qui guida les 
premiers hommes > on s'est exagéré leurs lumiè- 
res , et on leur a fait honneur d'une sagesse qui 
était celle de Dieu. Pour nous , persuadés qu'eç 
toute chose les commencemens sont simples et 
grossiers , nous regarderons les Zoroastre , les 
Hermès et les Orphée moins comme les auteurs 
que comme \e» produits et les résultats de la ei-^ 
vilisation antique ^ et nous rapporterons l'origine 
de la société païenna au sens commun qui rap- 
procha les uns des autres les hommes encore stu- 
pid^s des premiers âges. 

jLfi$ £ondateur$ de la société ^nt pour nous 
ces cydope^ dpnt paile Ijbomère , ces géans par 
le^^els commence l'histoirp profane aussi bien 
que rbirtoire sacrée. Après le déluge _, les pre- 
miers hommes , eiçcepté les patriarches ancêtres 
du peuple 4e Dieu , durent r^eyenir à la vie sau- 
y^e y et par l'e&t de Téduci^tiçn la plus dure , 
reprirent la taille gigantesqi;i^ des hommes anté* 
diluviens. {Nudi aç sordidi in hos artus , in hœc 
corpora^ quœ miramiiir, excrescunt . Taolti Germ) 
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Ils s'étaient dispersés dans la vaste forêt qui 
couvrait la terre , tout entiers aux besoins physi- 
ques^ farouches^ sans loi , sans Dieu. En vain là 
nature les environnait de merveilles; plus les 
phénomènes étaient réguliers, et par conséquent 
dignes d'admiration^ plus l'habitude les leur 
rendait indifférens. Qui pouvait dire comment 
s'éveillerait la pensée humaine ?. . . Mais le ton- 
nerre s'est' fait entendre , ses terribles effets sont 
remarqués; les géans effrayés reconnaissent la 
première fois une puissance supérieure, et la 
nomment Jupiter ; ainsi dans les traditions de 
tous les peuples , Jupiter terrasse les géans. 
C'est l'origine de l'idolâtrie, fille de la crédulité^ 
et non de l'imposture, comme on l'a tant répété. 

L'idolâtrie fut nécessaire au monde , sous te 
rapport social : quelle autre puissance que celle 
d'une religion pleine de terreurs , aurait dompté 
le stupîde orgueil de la force, qui jusque là iso- 
lait les individus ? — sous le rapport religieux : ne 
fàllatt-il pas que l'homme passât par cette religion 
des sens , pour arriver à celle de la raison , et de 
celle-ci à la religion de la foi ? 

Mais comment expliquer ce premier pas de 
l'esprit humain , ce passage critique de la bruta- 
lité à l'humanité ? Comment dans un état de ci- 
vilisation aussi avancé que le nôtre , lorsque les 
esprits ont acquis par l'usage des langues, de 
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récriture et du calcul,» une habitude invinci- 
ble d'abstraction , nous replacer dans l'imagina- 
tion de ses premiers hommes plongés tout entiers 
dans les sens ^ et comme ensevelis dans la ma- 
tière ? Il nous reste heureusement sur l'enfance 
de l'espèce et sur ses premiers développemens le 
plus certain , le plus naïf de tous les témoigna- 
ges : c'est l'enfance de l'individu. 

L'enfant admire tout, parce qu'il ignore tout. 
Plein de mémoire , imitateur au plus haut degré, 
son imagination est puissante en prop'ortion de 
son incapacité d'abstraire. Il juge de tout d'après 
lui-même , et suppose la volonté partout où il 
voit le mouvement. 

Tels furent les premiers hommes. Ils firent de 
toute la nature un vaste corps animé , passionné 
comme eux. Us parlaient souvent par signes ; ils 
pensèrent que les éclairs et la foudre étaient les 
signes de cet être terrible. De nouvelles observa- 
tions multiplièrent les signes de Jupiter, et leur 
réunion composa une langue mystérieuse , par 
laquelle il daignait faire connaître au^ hommes 
ses volontés. L'intelligence de cette langue de- 
vint une science , sous les noms de divination , 
théologie mystique, mythologie ,[ muse. 

Peu-à-peu tous les phénomènes de la nature , 
tous les rapports de la nature à l'homme, ou des 
hommes entre eux devinrent autant de divinités, 
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Prêter la vie aux êtres inanimés ^ prêter un corps 
aux choses immatérielles^ composer des êtres qui 
n'existent complètement dans aucune réalité ^ 
voilà la triple création du monde fantastique de 
l'idolâtrie. Dieu, dans sa pure intelligence , crée 
les êtres par cela qu'il les connaît ; les premiers 
hommes , puissans de leur ignorance , créaient 
à leur manière par la force d'une imagination, si 
je puis le dire , toute matérielle. Pake veut dire 
créateur ; ils étaient donc poètes , et telle fut la 
sublimité de leurs conceptions qu'ils s'en épou- 
vantèrent eux-mêmes j et tombèrent tremblans 
devant leur ouvrage. ( Fingunt simul creduntque. 
Tacite.) 

C'est pour cette poésie dîpine qui créait et ex- 
pliquait le monde invisible, qu'on inventa le nom 
de sagessey revendiqué ensuite par la philosophie. 
En effet, la poésie était déjà pour les premiers 
âges une philosophie ^ans abstraction , toute 
d'imagination et de sentiment. Ce que les philo*- 
sophes comprirent dans la suite , les poètes l'a- 
vaient senti ; et si , comme le dîi l'école , rien 
nest dan$ l'intelligence qui nUait été dans le senSy 
les poètes turent le sens du genre humain , les 
philosophes en furent Vmtelligence ^ . 

^ Philosophie est une poésie sophistiquée, Montaigne 3 
IIP V. p. 216^ édit. Lefebvrc, 
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Les signes par lesquels les hommes coininen- 
cèrent à exprimer leurs pensées , furent les ob- 
jets mêmes qu'ils avaient divinisés. Pour' dire 
la mer , ils la montraient de la main ; plus tard 
ils dirent Neptune. C'est la langue des dieux dont 
parle Homère. Les noms des trente mille dieux 
latins recueillis par Varron y ceux des Grecs non 
moins nombreux^ formaient le vocabulaire dwin 
de ces deux peuples. Originairement la langue 
dmne ne pouvant se parler que par actions^ 
presque toute action était consacrée ; la vie n'é- 
tait pour ainsi dire qu'une suite d^acies muets de 
religion. De là restèrent dans la jurisprudence 
romaine, les acta légitima y cette pantomime qui 
accompagnait toutes les transactions civiles. Les 
hiéroglyphes furent l'écriture propre à cette lan- 
gue imparfaite ^ loin qu'ils aient été inventés par 
les philosophes pour y cacher les mystères d'une 
sagesse profonde. Toutes les nations barbares 
ont été forcées de commencer ainsi ^ en atten*- 
dant qu'elles se formassent un meilleur système 
de langage et d'écriture. Celte langue muette con-» 
venait à un âge où dominaient les religions ; elles 
veulent être respectées, plutôt que raisonnées. 

Dans Fàge héroïquey la langue divine subsistait 
encore, la langue humaine ou articulée commen- 
çait ; mais cet âge en eut de plus une qui lui fut 
propre 3 je parle des emblèmes , des devises , 
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nouveau genre de signes qui n'ont qu'un rapport 
indirect à la pensée., C'est cette langue que jmr^ 
lent les armes des héros y elle est restée celle de 
la discipline militaire. Transportée dans la langue 
articulée y elle dut donner naissance aux compa- 
raisons y aux métaphores ^ etc. En général la 
métaphore fait le fond des langues. 
. Le premier principe qui doit nous guider dans 
la recherche des éty mologîes , c'est que la marche 
des idées correspond à celle des choses. Or, les 
degrés de la civilisation peuvent être ainsi indi- 
qués : Forêts y cahdnesy villages y cités ou sociétés 
de citoyens y académies ou sociétés de savans ; 
les hommes habitent d'abord les montagnes y en- 
suite les plaines , enfin les rivages. Les idées et 
les perfectionnemens du langage ont dû suivre 
cet ordre. Ce principe étymologique suffit pour 
les langues indigènes , pour celles des pays bar- 
bares qui restent impénétrables aux étrangers, 
jusqu'à ce qu'ils leur soient ouverts parla guerre 
ou par le commerce. Il montre combien les phi- 
lologues ont eu tort d'établir que la signification 
des langues est arbitraire. Leur origine fut na-^ 
turelle ; leur signification doit être fondée en 
nature. On peut l'observer dans le latin , langue 
plus héroïque y moins raffinée que le grec; tous 
les mots y sont lires par figures d'objets agrestes 
et sauvages. 
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La langue héroïque employa pour noms com- 
muns des noms propres ou des noms de peuples. 
Les anciens Romains disaient un Tarentin pour 
un homme parfumé. Tous les peuples de l'anti- 
quité dirent un Hercule pour un héros. Cette 
création des caractères idéaux^ qui semblerait 
l'effort d'un art ingénieux^ fut une nécessité pour' 
l'esprit humain. Yoyez l'enfant; les noms des 
premières personnes^ des premières choses qu'il 
a vues y il les donne à toutes celles en qui il re- 
marque quelque analogie. De même les premiers 
hommes , incapables de former l'idée abstraite 
du poète, du héros, nommèrent tous les héros du 
nom du premier héros , tous les poètes , etc. Par 
un effet de notre amour instinctif de l'unifor-^ 
mitéj ils ajoutèrent à ces premières idées des 
fictions singulièrement en harmonie avec les réa- 
lités , et peu-à-peu les noms de héros , de poète, 
qui d'abord désignaient tel individu ^ comprirent 
tous les caractères de perfection qui pouvaient 
entrer dans le tjqpe idéal de V héroïsme , de la 
poésie. Le vrai poétique , résultat de cette double 
opération , fut plus vrai que le vrai réel ; quel 
héros de l'histoire rempliria le caractère héroïque 
aussi bien que l'Achille de l'Iliade ? 

Cette tendance des hommes à placer des types 
idéaux sous des noms propres , a rempli de diffî-i 
çqltés et de coatradictioqs apparentes les^com-^ 
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mencemens de l'histoire. Ces types ont été pris 
pour des individus. Ainsi toutes les découvertes 
des anciens Egyptiens appartiennent à un Hermès; 
la première constitution de Rome ^ n^éme dans 
cette partie morale qui semble le produit des ha-^ 
bitudes , sort tout armée de la tête de Romulus ; 
tous les exploits , tous les travaux d^ la Grèce 
héroïque composent la vie d'Hercule ; Homère 
enfin nous apparaît seul sur le passage des temps 
héroïques à ceux de l'histoire , comme le repré- 
sentant d'une civilisation tout entière. Par un 
privilège admirable^ ces hommes prodigieux ne 
sont pas lentement enfantés par le temps et par 
les circonstances; ils naissent d'eux-mêmes, et 
ils semblent créer leur siècle et leur patrie. Com- 
ment s'étonner que l'antiquité en ait fait des 
dieux ? 

Considérez les noms d'Hermès , de Romulus , 
d'Hercule et d'Homère , comme les expressions 
de tel caractère national à telle époque , comme 
désignant les types de l'esprit inventif chex les 
Égyptiens , de la société romaine dans son ori- 
gine, de l'héroïsme grec, de la poésie populaire 
des premiers âges chez la même nation , les dif- 
ficultés disparaissent, les contradictions s'ex- 
pliquent ; une clarté immense luit dans la téné- 
breuse antiquité. 

Prenons Homère , et voyons comment toutes 
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les invraisemblances de sa vie et de son caraotèi*e 
deviennent , par cette interprétation , des conve- 
nances^ des nécessités. Pourquoi tous les peuples 
grecs se sont-^ils disputé sa naissance y Font -ils 
revendiqué pour citoyen ? c*est que chaque tribu 
retrouvait en lui son caractère, c'est que la Grèce 
sy reconnaissait , c'est qu'elle était elle-même 
Homère. — Pourquoi des opinions si dii^erses sur 
le temps où il çécut? c'est qu'il vécut en effet pen- 
dant les cinq siècles qui suivirent la guerre de 
Troie , dans la bouche et dans la mémoire des . 
hommes. — Jeune y il composa V Iliade.... La 
Grèce , jeune alors , toute ardente de passions 
sublimes, violente, mais généreuse^ fit son hé- 
ros d'Achille , le héros de la force. Dans sa vieil- 
lesse , il composa V Odyssée. . . La Grèce plus mûre, 
conçut long -temps après le caractère d'Ulysse , 
le héros de la sagesse. — Homère fut pauvre et 
açeugle.... dans la 'personne des rapsodes, qui 
recueillaient les chants populaires , et les allaient 
i-épétant de ville en ville , tantôt sur ks places 
publiques , tantôt dans les fêtes àes dieux. Alors, 
comme aujourd'hui, les aveugles devaient mener 
le plus souvent cette vie mendiante et vagabonde ; 
d'ailleurs la supériorité de leur mémoire les ren- 
dait plus capables de retenir tant de milliers de 
vers. 

Homère n'étant plus un homme ^ mais dési'» 
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gnant l'easemble des chants improvisés par tout 
le peuple et recueillis par les rapsodes , se trouve 
justifié de tous les reproches qu'on lui a faits ^ 
et de la bassesse d'images^ et des licences^ et du 
mélange des dialectes. Qui pourrait s'étonner en-* 
core qu'il ait élevé les hommes à la grandeui* des 
dieux y et rabaissé les dieux aux faiblesses hu- 
maines ? le vulgaire ne fait-il pas les dieux à son 
image ? 

Le génie d'Homère s'explique aussi sans peine ; 
l'incomparable puissance d'invention qu'on ad- 
mire dans ses caractères^ l'originalité sauvage de 
ses comparaisons^ la vivacité de ses peintures de 
morts et de batailles , son pathétique sublime ^ 
tout cela n'est pas le génie d'un homme ^ c'est 
celui de l'âge héroïque. Quelle force de jeunesse 
n'ont pas alors l'imagination^ la mémoire^ et les 
passions qui inspirent la poésie ? 

Les trois principaux titres d'Homère sont dés- 
ormais mieux motivés : c'est bien le fondateur 
de la civilisation en Grèce, le père des poètes, 
la source de toutes les philosophies grecques. Le 
dernier titre mérite une explication : les philo-^ 
sophes ne tirèrent point leurs systèmes d'Ho-i 
mère , quoiqu'ils cherchassent à les autoriser de 
ses fables,, mais ils y trouvèrent réellement une 
occasion de recherches, et une facilité de plusî 
pour exposer et populariser leurs doctrines. 
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Cependant on peut insister : en supposant 
qu^un peuple entier ait été poète , comment pui-il 
inventer les artifices du style, ces épisodes y ces 
tours heureux^ ce nombre poétique?. . . Et comment 
eût*-il pu ne pas les inventer? Les tours ne vin- 
rent que de te difificulté de s'exprimer ; les épi- 
sodes de l'inhabileté qui ne sait pas distinguer et 
écarter les choses qui ne vont pas au but. Quant 
au nombre musical et poétique, il est naturel à 
l'homme ; les bègues s'essaient à parler en chan- 
tant; dans la passion / la voix s'altère et appro - 
che du chant. Partout les vers précédèrent la 
prose. 

Passer de la poésie à )a prose y c'était abstraire 
et généraliser, car le langage de la première est 
tout concret, tout* particulier. La poésie elle- 
même, quoiqu'elle sortit alors de l'usage vulgaire, 
reçut aussi les expressions générales ; aux noms 
propres, qui, dans l'indigence des langues, lui 
avaient servi à désigner les caractères, elle sub-^ 
stituà des noms imaginaires, et conçut des ca- 
ractères purement idéaux ; œ fut là le commen- 
cement de son troisième âge-, de l'âge kumain de 
la poésie. 

. L'origine de la religion^ /de la poésie . fjf des 
langues étant découverte ^ nous connai^sqps 
celle de la société païenije. liçs poèmes d'Homère 
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en sont le principal monument. Joignez-y l'his- 
toire de$ premiers siècles de Home ^ qui nous 
présente le meilleur coounentaire de< rbistoire 
fabuleuse des Orecs > en effet., Eome ayant été 
fondée lorsque les langues vulgaires du Latium 
avaient fait de grands progrès, l'héroïsme romain 
jeune encore , au milieu de tant de peuples déjà 
mûrs , s^exprima en langue vulgaire ^ tandis que 
celui des Grecs s'était- exprimé en langue hé*- 
roïque. 

X<e commencement de la religion fut celui de 
la société. Les géans , effrayés par la foudre qui 
leur révèle une puissance supérieure, se réfugient 
dans les cavernes. L'état bestial finit avec leurs 
courses vagabondes; ils. s'assurent d'un asile ré*- 
gulier , ils y retiennent une compagne par la 
force ^ et la famille a commencé. Les premiers 
pères de famille sont les premiers prêtres; et 
comme là religion compose encore toute la sa* 
gesse, les premiers sages; maîtres absolus de 
leur famille, ils sont aussi les premiers rois; de 
là le nom de patriarches (pères et princes). Dans 
une si grande barbarie , leur joug ne peut être 
que dur et cruel ; le Polyphême d'Homère est , 
aux yeux de Platon, l'image des premiers pères 
d^ famille. Il faut bien qu'il en soit ainsi, pour 
qilé les hommes dbmptés par le gouvernement de 
la famille se trouvent préparés à obéir aux lots du 
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gouverneoieut civil qui va succéder. Mais ces 
rois absolus de la famille sont eux-mêmes sou- 
mis aux puissances divines, dont ils interprètent 
les ordres à leurs femmes et à leurs enfans ; et 
comme alors il n'y a point d'action qui ne soit 
soumise à un Dieu , le gouvernement est en effet 
théocratique. 

Voilà l'âge d'or, tant célébré par les poètes, 
l'âge où les dieux régnent sur la terre. Toute la 
vertu de cet âge , c'est une superstition barbare 
qui sert pourtant à contenir les hommes, malgré 
leur brutalité et leur orgueil farouche. Quelque 
horreur que nous inspirent ces religions sangui- 
naire^, n'oublions pias que c'est sous leur in- 
fluence que se sont formées les plus illustres so- 
ciétés du jnoï\de, l'athéisme n'a rien fondé. 

Bientôt lai famille ne se composa pas seule- 
ment des individus liés par le sang. Les malheu- 
reux qui étaient restés dans la promiscuité des 
biens et des fedames, et dans les querelles qu'elle 
prodf^saît^ voulant é«(diap|ler aux insultes des 
violens> recoururent aux autels des forts , situés 
sur les hauteurs. Ces autels furent les premiers 
asiles, vêtus urhes condeniium oôn^t/iunt, ditTite- 
Live. Le& foirts tuaient les violens et protégeidi^nt 
les réfugiés. Issus de Jupiter, c'est-à-dire, nés 
soiiatses ^lùspioes^ ils étaient héros psir= la naîs-^ 
«ance et par la veriu. Ainsi se forma. le caractère 
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idéal de l'Hercule antique; les héros étaient hé*' 
raclides , enfans d'Hercule ^ comme les sages 
étaient appelés enfans de la sagesse y etc. 

Jjes nouveaux venus, conduits dans la société 
par l'intérêt^ non par la religion^ ne partagèrent 
pas les prérogatives des héros , particulièrement 
celle du mariage solennel. Us avaient été reçus 
à condition de servir leurs défenseurs comme 
esclaves 3 mais^ devenus nombreux^ ils s'indi-^ 
giièrent de leur abaissement^ et demandèrent 
une paît dans ces terres qu'ils cultivaient. Par- 
tout où les héros furent vaincus y ils leur cédè^ 
rent des terres qui devaient toujours relever 
d'eux ; ce fiit la première loi agraire ^ et l'origine 
des clientelles et des fiefs. 

Ainsi s'organisa la cité : les pères de famille 
formèrent une classe de nobles y de patriciens y 
conservant le triple caractère de rois de leur 
maison , de prêtres et de sages^ c'est-à-dire , de 
ilépositaires des auspices. Les réfogiés composé^ 
rent une classe de plébéiens y compagnons , cliens, 
vassaux , sans autre droit que' la jouissance des 
terres qu'ils tenaient des nobles. 

I^es cités héroïques furent toutes gouvernées 
ari^stpcratiquement ; les rois des familles soumis 
rent leur empire domestique à celui de leur or- 
dre. Les- principaux de l'ordre héroïque furent 
appelés rois de la cîté^ et administrèrent les affeii- 
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Tes communes^ en ce qui toudiait la guerre et la 
religion. 

Ces petite» sociétés étaient essentiellement 
guerrières (wiXfç, w^Xeiuoç)* Étranger (hostis) , dans 
leur langage , est synonyme d^ennemi. Les héros 
s'honoraient du nom de brigands. (Voyez Thucy- 
dide) /et exerçaient en effet le brigandage ou la 
piraterie. A l'intérieur ^ les cités héroïques n'é- 
taient pas plus tranquilles. Les anciens nobles^ 
dit Aristote ( Politique ) , juraient une éternelle 
inimitié aux plébéiens. L'histoire romaine nous 
le confirme : les {dâ>éiens combattaient pour 
l'intérêt des nobles )^ à leurs propres dépens^ et 
ceux-ci les nunaient par l'usure , les enfermaient 
dans leurs cachots particuliers , les déchiraient 
de coups de fouets. Mais l'amour de l'honneur y 
qui entretient dans les républiques aristocrati- 
ques cette violente rivalité des ordres ^ cause en 
récompense dans la guerre une généreuse ému- 
lation. Les nobles se! dé vouent au salut de la 
patrie, auquel tiennent tous les privilèges de leur 
ordre. Les plébéiens, par ides exploits signalés , 
cherchent^ se montrer dignes de partager les 
privilèges des nobles. Ces querelle^, .qui tendent 
à établir l'égalité ^ sont le plus puissant moyen 
d'agrandir les r^ubHques. 

Pour'<x)mplët«r ce tableau de» âges dirin «t 
I. 3 
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héroïque , nous rapprodierons l'bisloire d«i drml 
civil de celle du droit politique. Dans la pre- 
mièm^ nous retrouvooj» toutes les vicissitudes de 
la seconde. Si les gouyernemen^ résultent des 
oiœurs^ la jurisprudence varie selon la forme du 
gouverneixient^ C'^t oe que n'ont vu ni les hisr 
torîens, ni les jurisconsultes ; ils nous expliqusént 
les lois y nous en rappellent rinstitutîon safis en 
i^narqiier 1» safaris avec les révolutions polîti*- 
ques ; ainsi ils nous présentent leâ faits isolés de 
leurs €aufittfi. Demandefe-leur pourquoi la juris- 
prudence antique dos Romains fut entourée de 
tant Ae solennités , de laat jde mystères ; ib né 
sa.vsnl; (pi'a^ouser l'imposture des patriciens. 

Au prenli^ Âge, le droit e^ la raison, e'e8t<;e qui 
çst ûfidcmné d'en haut ^ c'est ce que lea dieux ont 
vévëiépar les auspices^ par les oracles et autres ^i-- 
gnesœatér^els.Ije droit est fondé sur une autorité 
divine. Demander la moindr^ç estplication serait un 
klasphènie. Admirons la Providence qui perodil 
qu^i me j^éque pu les hommes étaient incapable^ 
^edisqçcneriedroit ^ laraiscm véricaj^le, ils trôun 
vaàsc^tdan^ leur erreur- un prâioipe dbtdce et ide 
ainduile. i^a^jt^sprudeoce, la smencedece droî^ 
di vi;a^ ne pouva^ être jqœ la connaissapce des rites 
religieux; la justice était 40utencîèreiiaii$ l'^obsep- 
vation de certaines pratiques , de certaines céré- 

i|[ipnîe$;D^; là Irrespect: toporstîtieiMcdesRçm^ins 
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pour les açta lagititMi; chez eux^ les noces, le 
testament étaient dits justa, lorsque les cérémor* 
nies requises avaient été accomplies. 

Le premier tribunal fui celui des dieux ; c'est 
à eux qu'en ^pp^Uient ceux qui recevaient quel- 
que tort , ce sont eux <]u'ils invoquaient comme 
témoins et comme juges. Quand les jugeniens de 
la religion se régularisèrent ^ les coupables furent 
dévoués^ anathématisës ; sur cette sentence, ils 
devaient être mis à mort. On la prononçait con-- 
tre un pçuple aussi bien que contre un individu; 
les guerres (para et pia hlla) étaient des juge* 
mens de Dieu. Elles avaient toutes un caractère 
de religion : les hérauts qui les déclaraient , dé-- 
vouaient les ennemis , et appelaient leurs dieux 
hors de leurs murs ; las vaincus étaient considé» 
rés comme sans dieux; les rois, traînés derrièiv 
le char des triomphateurs romains , étaient of- 
ferts au Oapitole à Jupiter Férétrien, et de là 
immolés. 

Les duels furent encore une espace de j^e^ 
^ens des dieux. Les répuiligues tmciennes , dit 
Aristote daps sa Politique , ni! avaient pas de lois 
judiciaires pour punir les crimes et réprimer la 
violence. Le duel offrait seul uii moyen d'empê- 
cher que les guerres individuelles ne s'éternisas- 
sent. Les hommes ne pouvant distinguer la causé 
réellement juste., crojaieqt juste celle tjue &vo-^ 
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risaient les dieux. T^e droit héroïque fut celui dé 
la force. 

La violence des héros ne connaissait qu^un 
«eul frein : le respect de la parole. Une fois pro- 
noncée , la parole était pour eux sainte comme 
la religion^ immuable comme le passé (fas^ fatum;^ 
de fari). Aux actes religieux qui composaient 
seuls toute la justice de Fàge divin, et qu'on 
pourrait appeler formules (factions , succédèrent 
des formules parlées. Les secondes héritèrent du 
respect qu'on avait eu pour les premières , et la 
superstition de ces formules fut inflexible, im- 
pitoyable : uti lingûa nuncupassit , ita Jus esto 
(douze tables). Âgamemnon a prononcé qu'il im- 
molerait sa fille ; il faut qu'il l'immole. Ne crions 
pas comme Lucrèce, Tantum relligio potuit sua- 
dere malorum /... Il fallait cette horrible fidélité 
à la parole dans ces temps de violence ; la fai- 
blesse soumise à la force avait à craindre de \ 
moins ses caprices. — L'équité de cet âge n'est 
donc pas Véquité naturelle , mais Y équité civile ; 
elle est dans la jurisprudence ce que la raison 
d^êtal est en politique , un principe d'utilité , de 
conservation pour la société. 

La^ sagesse consiste alors dans un usage habile 
lies paroles, dans Tapplication précise, dans 
Fapprôpiiation du langage à un but d'intérêt. 
C'est là-la sagesse d'Ulysse; c'est celle des an- 
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GÎeas jurisconwHe» romains avec lem* famieux 
ca^^re. Répondre sut, U, droit , ce n'était pour eux^ 
autre d:iose que. précautionner les consul tans, et 
les préparer à drcon^tancier devant le$ tribu-^ 
naux le cas contesté > de manière que les fotv 
mules d'actions s'y rapportassent de point en 
point. , et que le prêteur ne pût refuser de lesietp ^ 
pliquer. -*- loûjtées des» formule$ religieuises^ les 
formules légales 4^ l'âge héroiique. furent enve- 
lappées;des mêmes mystères : le secret^ l'attache- 
ment aux choses établies sont l'àn^ des répàibli*- 
ques, aristocratiques. 

., Les f<>f mules religieuses , étant toutesi en ac- 
tion, n'avaient rien de général ; les formules lé-r 
gales dans leurs commencemens n'ont; rapport 
qu'à un fait , à un individu ; ce sont de simples 
exemples d'après lesquels on juge eûsXiité tes faits 
analogues. Lia loi, to^te particulière encore, n'a 
pour elle que l'autoi^ité (dura est, sed SQripkLesi); 
elle n'est pa$ encore /ondée en principe , en vé^ 
rite., Juj^que là, il n'y, a qu'un droit civil ; avec 
l'âge humain como^eiice le droit naturel , le droit 
de l'humanité, raisonnable. La justice de ce der- 
nier .àg^ considère le mérite des faits et des per-^ 
sonnes;, une justice aveugle serait faussement 
impartiale; son égaljtté app<e^rente serait en effet 
inégalité, ;^ex:cepti9ns , les privilèges sont so\it 
vent demandés par l'équit^, naturelle ; aussi les 
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gouveraettiehs faumâitid éàvent faire plier là lui 
dans l'intérêt dé Fégàlité lûêtM. 

A mesure que \eê démocraties et les idotiàr^ 
chies remplacent les aristooraties hëroîqties; l'im^ 
portance de la loi civile dominé de plu.s en plttà 
celle de H loi politique. Disons celles-ci tous les in^ 
térêts privés des citoyens étaient renfermés dans 
les intérêts puUic^ ; sons les gôuvernemens hu^ 
mains f et suitoat sous les olonarchies , lei^ân-^ 
téréts publics n'occupent les esprits qu'à propos 
des intérêts privés ; d'ailleurs les mœurs s'àdoû^ 
cissant , les affections particulières en prennent 
d'autant plus de force, et remplacent le patrio- 
tisme. 

Sous les gôuvernemens hwmins , l'égalité qùè 
la nature a mise entre les hommes en leur don- 
nant l'intelligence , caractère essentiel de Phu'*^ 
manité^ est consacrée dans Fégàlité civile et'po^ 
litique. Les citoyens sont dès-lors égaux , d'abord 
comme souverains de la cité, ensuite comme 
sujets d'un monarque qui^ distingué sèu} entre 
tous, leur dicte les mêmes lois. 

Dans les républiques populaires bien ordon- 
nées , la seule inégalité qui subsiste est détermi- 
née par le cens t Dieu veut qu'il étiioîf ainsi, 
pour donner l'avantage à Téconomie su'r la pro- 
digalité , à l'industrie et à la prévoyance sur Pîn- 
dolehce et la paresse. — Le peuple pris èri gé- 
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néral veut; la jiuvtice} lorsqu'il entre aînû dài» le 
gouvernement, il fiiit des lois justes > e'scstrà-diftk 
généMiemeiit bpnnfes. 

Maiè peu^i^peu les étets populeiies ce MUt^m^ 
peut. Les ridies ne considèrent plus leur ferlttU^ 
comme un moyefn de 8up«rioril|i ^^^9 niais 
oeitAne tin Êh&fên de ^tafaliîe; le pîwptoiqiÉ 
»m% les gduTeraeaiéii4 héroïques n>e réelMMk 
qm VègsiUè y Veut laiàintehaint deintner à sw|i 
tour ) it ne m«iq^ pas de çhefe ambitieux; qqi 
itri prëketltenîfe des lois popolainss^ des> lois qili 
tendent à ènrieliir lés ppuvi^; Lès qnemllesne 
sont |^»s tégales- ; elieq se décident psnf la fom. 
De là àe% guerres dvfles au'^dedans^ dM^nerviss 
injustes au-dehors. Les puissances s'élèvènt^daras 
le désordre \ et l'anardiie ^ }a/pk«e dee tyiàtoAes , 
force lé peuplé de sevéfugteh* dans Iff'dçmimi- 
tioil d'un seul. Ainsi le beso» df VtiiârG* et téd 
la séouirité fonde les- mcéardiies. ViriJà te.^ 
uifoU (pùw patier dOQiMf^ îles JoHsoobsalleei) 
par fàqui^llèTadlè ^légitime Inmôdardiie MDvàinle 
sèfus Auguste: (^i eaiw^Séb ^ jtoitU^ /é^ 
pidfmM uniuà ueeepiti • -..^".- -^ - - i .'>''^..'. :t ^ *! 


sur la préteetiondèeftiibler^ les 
narchîes doit^tit âti^ gout^ruëes ^'une nidbièite 
populaire. Le prince établit l'égalité y au tiibills 
dans l'obéissamce ; ilhumilie los granda ^ et leur 
abaissement e#t déjii une tifcierié pour teé^eiiu. 


XL DISGOUSS SUR L£ SYSTÈME 

Revêtu d'uapouvoir sans bornes , il coiwilte.non 
la.Ioi.^ mais l'équité naturelle. 'Aussi lamonar- 
chie est-élle le gouvernement le- plus conforme à 
la nature ^ dans les temps de la civilisation: la 
•plus .avancée. * 

Ije$ ihonarques se glorifient du titre de.clé* 
isoens^ etrendent les peines moins sévères; ils 
d^Oftinuent cette terrible puissafice paternelle des 
lurenuers. âges.: La bienveillance de la loi descend 
jusqu'aux esclaves f les ennemis mémesotit mieux 
traités, les.vaiacus conservent dès droits* Le dnoît 
•dexsitdyen y dont les républiques étaient si ava«- 
res , est prodigué ; et le pieux Anfonin veut ; se- 
i Ion le, mot d'Alexandre y que le m<mde soit; une 
^seulc cité- ' 

Voilà toute la. vie politique et civile des nat- 
tions y taiit qu'elles conservent/ leur indép^a* 
'danoe.. EUes liassent successivement sous trois 
^buvjememens. La législation divine : fonde la 
modarchie domestique , et commence Vhumamêé; 
«lailfgislalion béroïque ou aristocratique forme 
la iCÎté. y. . et liAiite . jeé. labus de - la force ; la légis- 
lation populaire consacre dans Ja société l'égaliié 
naturelle; la monarchie enfin doit arrélber l'a- 
'iiarehîe, et la corruption publique qui l'a pro- 
<duite. 

Quand ce remédie: est impuissant ^ il en vient 
. inévitablement du d^iors un autre plus efficace* 
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Le peuple corroqipit était esdave de ses passions 
effrénées ; il. devient esclave d'une nation meil- 
leure qui le soumet par. les armes ^ et le >sauve 
en le soumettant. Car ce sont deux lois natu- 
relles : Qui ne peut se gouverner., obéira, — et^ 
au meilleur Vempire du monde^ 

Que si, un peuple n'étaitsecouru dans ce misé-* 
rableétat de dépraviation ni. par la monarchie ni 
parla conqijbètq ,. alor^ , au dernier des. maux ^ il 
faudrait bien que la Providence appliquât le àer^ 
nier des refnèdes. Tous les individus de ce peuple 
se sont isolés dans l'intérêt privé; on n'en trou- 
vera pas deux qui s'accordent, chacun suivant 
son plaisir ou son caprice. Cent fois plus barba- 
res, dans cette dernière période de la civilisation 
qu'ib ne l'étaient dans son enfance l la première 
barbarie était de nature , la . seconde est de ré- 
flexion ; delle-Ià était féroce, mais généreuse; un 
: ennemi pouvait, fuir ou se défendre; celle-ci, 
noniiipùiié'cnielle, est lâche et perfide ; c'est en 
' embrassaiit qu'elle aime a fraj^er. Aussi ne vous 
:j trompez pas ; tous voyez une foule de dorps , 
•: mais si: vous, cherchez à^âmes.huunainea » la soli- 
' tudc' estpirofbnde ; ce ne sont plus que des! bétes 
sauvages. 

Qu'elle périsse donc.cette. société.par. la fiareur 

des factions, par l'acharnement ; désespéré des 

, fuetrj^es cii^iles ; que iéSiOités redeviennent foiéts , 
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qi» le» fméi» êcàmt encore lettepakté des lk>th^ 
Bàes^cc qu'à foroe dè^iàclos^ }eiir ingéiiieusé 
nralîee^ leur subtilité f>el*v^rse ^isparâièsent soUs 
k rouille de la barbarie. Alors Âtûpidèsl , abrutis; 
însei^ible» aitK raifinifOMm^ qûîle» avaient tot^ 
rompus y ils ne coiràaias^nl pki$ que lés cho^é^ 
îDdbpensables à la vie ; peu nombretijc, le tiéees- 
isaifè ne lem manque pas; ils sont de noureaa 
suseeptibles de culture j avec Tautique simplicité 
l'on ve^ra bientôt reparaître la pi^té, la vëith- 
Méy la bonne foi , sur lesquelles est fondée là 
juatîce y et qui font toute la beauté de Tordre 
éternel établi par là I^^^ovidence, 

f 

C'est après bes épurations $évèrè($ que Dieu 
renouvela la société eun^éenile itit les rmA^ 
de l'empire romain. Dirigeeint les èhése^ bdniai- 
ves dans le sens des décrets intôfifable^de sagràee^ 
;il avait établi le christianisiàe en opposant lu 
<vertu des nïartyrs à la puissance romaiwé^ les mi* 
dracles et la doctrine dés Pèraé à la vaine^sageiiie 
dea Grebs^ Mais il Êtilait arrêter les npu^reàtQc 
enneibîs ^ui menaçaient de> tmttes' par ta la iai 
ehrétienne et ià civilîsatâony ab xMtMl-ldS' Goths 
ariens^ au midi les Arabes mahométsoa^ 'qisii 
Doiitèstiaîent également à l'autaeair de iki reK^on 
non divin caractère. , . ; .^o 

Oii vit temûttt l'âge titm et ie^ gbiiveracHne^t 
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théoc^atiqde. Oli vit lés t(m catholiques i*evétir 
les habits de diacre, mettt^e la àroix sur leurs 
armes, sur leurs couronnes, et fonder des or- 
dres religieuse et militaires poU^ combattre les 
infidèles. Alors reVitii'ent les guerres pieuses de 
Tantiquité (fiura et pia htllci); mêmes cérémonies 
pour les déclarék* : on appelait liors des murs 
d'une Ville assiégée les saints, pfotectcufs de Ten- 
nekni, etroh cherchait à dérober leurs reliques. 
— ^ Les jugemens divins reparurëbt soûs te nom 
de purgations caHonitjùes ; Iti^ànelà en furent une 
espèce, quoique iion reconnue par lés canons. 
— *- Les brigandages et les représailles de Fantî- 
quité, la dureté des servitudes héroïques se re- 
nbuvélèrénl, surtout entre les infidèles et les 
chrétîeiis. -^ Les asiles du monde ancien se rou- 
vrirent chez les évêques , chez les ôbbës j c'esit te 
besoin dte cette protefctiôn qui motît^ la plupart 
dès ôéil^titutibns dé làéfs; Pourquoi tà»t de lieuse 
èSca*péë ou retirés pottetiWls des rioms desàîàts? 
«'est que le^ éhapélles y sërvàiètit d^asiles. -^ 
Vâge muet des preiiàièrs tetùps du Moiide se» rt^ 
préseiltà, \e^ titinquëtti's et les ^lâcùd he s^n^ 
tèndëieilt point ; nulle écriture en f ahgui^ l^i- 
p&te. Les éignes hiérog^phiqûe^ fur(^nt employés 
p6ur ttiàrquèr le^ dmits i^éigiieuriaujL mi* leéiïimi^ 
sonis m 'Aust lès toâibeank, sur le^ troupeaui et 
sur les «e»Ties. Aiii^ , nous ï*etMmtôUs au w^ett^ 
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àgç la plupart de$ caractères observés déjà dans 
la pluijbaute antiquité. 

Quand toutes les observations qui précèdent 
sur l'histoire du genre humain ne seraient point 
appuyées par le téa^oigij^age des philosophes et 
des historiens y des grammairiens et des juris-<^ 
consultes^ ne nous conduir^ent^ellçs pas à. re- 
connaître, dans, ce monde la granaUi cité, des mi^ 
tions fondée et gowemée par Dieu même? — On 
.élève jusqu'au dd la sagesse l^isl^Uive, des^Ly- 
curgue, desSoIon, et des décemvirs^ auxquels 
on rapporte la police tapt célébrée des trois plus 
glorieuses cités ^ des plus signalé^s.par la vertu 
civilç; et pourtant combien ne sont-belles, pas in^ 
£érieures en grandeur et en durée à la républi- 
que de runivers ! 

Le miracle de sa constitution^ c'est. qu'à cha- 
cune, de s^ révolutions ,. elle trpuvedans la cor^ 
ruption même de l'état précédent les élén^ens de 
la forme nouvelle, qui peut la sauver. Il faut bi^ 
qu'iLy ait là une sagesse au*4^ssus de l'homme. «. 

Cette sagesse ne noua force pas par 4^s lois po- 
^tives^ niais elle se s^rt^ pour nous gouverner , 
des usages que nous suivons libjrement-.Répétons 
doBiQ; ijci. le premier principe de lar Science nou- 
velle : les hpmwes.ont/ait euxrin^me^s le.mondie 
social y tel /]u'il: e^sè; majis ce mQpd.e n'en est pas 
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moin^ sorti d'une intelligence , souvent con- 
traire, et toujours supérieure aux fins particu- 
lières ^ue les hommes s'étaient proposées. Ces 
fins, d'trne vue bornée , sont pour elle les moyens 
d'atteindre des fins plus grandes et plus loin- 
taines. Ainsi les hommes isolés encore veulent le 
plaisir brutal , et il en résulte la sainteté des ma- 
riages et -l'institution de la famille; — les pères 
de famille veulent abuser de leur pouvoir sur 
leurs serviteurs , et la cité prend naissance ; 
— l'ordre dominateur des nobles vêtit opprimer 
les plébéiens , et il subit la servitude de la loi , 
qui'fait la liberté du peuple ; — le peuple libre 
tend à se<5ouer le frein de la loi j et il est assu- 
jéli à un monarque ; le monarque croit assurer 
son trône en dégradant ses sujets par la corrup- 
tion y et il ne fait que les préparer à porter le 
joug d'un peuple plus vaillant; — enfin quand 
les nations cherchent à se détruire elles-mêrnes, 
elles sont dispersées dans les solitudes... et le 
phénix de la société renaît de ses cendres. 

Tel est l'exposé bien incomplet sans doute de 
ce Vaste système ; nous rabaridonnôns aux médi- 
tations dé nos lecteurs. 11 serait trop long de 
suîVre Vico • dans les applications ingénietiises 
quMl a faites de ses principes. ' Nous ajouterotis 
seulement quelques- mots pour faire connaître 
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quai fut le sort de Taiiteur et d^ rouvmge» 
La Science nouvelle eqt quel<ju^ sqcoèa en 
Italie , et la première édition ftit épuisée en troiâ 
ans. Plusieurs grands personnages^ entre autres 
le pape Clénoent XII , écrivirent à Vico des lettres 
flatteuses. Des savans de Venise, qui voulaient 
réimprimer la Science nouvelle dani$ cette ville ^ 
lui persuadèrent d'écrire lui-même sa vie pour 
qu'on l'insérât dans un Recueil 4^ vies (Us lit^ 
térqteurs les plus distingués éU V Italie. Mais dan$ 
le reste de l'Europe y le grand ouvrage de Yico 
ne produisit aucune sensation. Leclerc, qui avait 
rendu coippte du livre De uno univ^rsi furi^ prin^ 
cipio dans la Bibliothèque Mniver§^iej ne parla 
point de )a Science nouvelle* Le Journal de Tré-- 
vous en fit une simple mention. Le joqri)!^! de 
Leipsick inséra un article calomnieux qqi avaît 
été envoyé de Naples. 

Employé fréquemment par les vice*-rois espa* 
gnols ou autrichiens à composer des discoun, 
des vers ^ des inscriptions pour les occasions sOr 
lennelles , Vico n'en resta pas moins dans l'indi- 
gence où il était né. IX ne suppléait à l'itis^u^sance 
ûts appointemens de la chaire de rhétorique qu'il 
occupait à l'université de Naples qu'en donniant 
fchez lui des leçons de langue latine» Au moi^^nt 
inéme où U achevait la Science nQUYe|te » \\ ocm* 
<X)arul^ pow une chaire de droit ^ et il échoua. 
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Dan$ cette posiUoi) pénible, il faisait tout^ $a 
consolation du f^ii^ d'élever ses deux filles, 
qu'il aimait beaucoup^ et dont l'ainée réussitdan» 
la poésie italienne. C'était^ dit l'éditeur des opus- 
cules de Vico, auquel un fils du grand homme 
a transmis ces détails , c'était un spectacle tou- 
chant devoir Je philosophe jouer avec ses fijle^ 
aux heures que lui laissaient d'ennuyeux devoirs. 
Un ami qui le trouvait un jour avec elles ne put 
s'empêcher de répéter ce passage du Tasse : 
C'est jdlcùJe qui , la quenouille en main y fimuse de 
récits fabiileiix les filles de MfQnie. Ce bojiheur 
domestique était lui-mén^e mêlé d'amertume. 
Un de ses enians fut atteint d'une maladie longue 
et cruelle* Un autre deyint par sa maqvaise con- 
duite la hontp de sa famille ^ et Yico fut obligé 
de demander qu'il fut enfermé* 

A l'avènement de la maison de Bourbon • sa 
conditioj^ sembla s'améliorer^ il fut nommé his- 
toriographe du roi, et o^Dtint que son fils Gen- 
naro Vico . dont on connaissait le mérite et la 
prdbité ; lui succédât comme professeur ; mais- 
ces fiaveprs venaient bien tard, II languissait déjà 
sous le ppid^ de l'âge et des plus douloureuses 
infirmités. Enfin, ses forces diminuant tpus les 
jpurs , il resta quatorze mois sans parler et sans 
reconnaître ses propres enfans. Il ne sortit de 
cet état flt^e ppur s'apercevoir de sa mort pro- 
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chaine^ et, après avoir rempli le devoir d^un 
chrétien , il expira en récitant les psaumes d^ 
David, le 20 janvier I744- H avait soixante-seize 
ans accomplis. 

Ne quittons point cet homme rare sans ap- 
prendre de lui-même comment il supporta ses 
malheurs : « Qu'elle soit à jamais louée, dit-il 
» dans une lettre , cette Providence qui , lors 
» même qu'elle semble à nos faibles yeux une 
» justice sévère, n'est qu'amour et que bonté. 
» Depuis que j'ai fait mon grand ouvrage , je 
» sens que j'ai revêtu un nouvel hottime. Je 
» n'éprouve plus la tentation de déclamer con- 
•ï tre le mauvais goût du siècle , puisqu'en me 
» repoussant de la place que je demandais , il 
» m'a donné l'occasion de composer la Science 
» noui^lle. Le dirai-je ? je me trompe peut-être, 
» mais je voudrais bien ne pas me tromper : la 
w composition de cet ouvrage m'a animé d'un 
» esprit héroïque qui me met au-dessus de la 
D crainte de la mort et des calomnies de mes ri- 
)) vaux. Je me sens assis sur une roche de dia- 
D mant , quand je songe au jugement de Dieu 
» qui fait justice au génie par l'estime du 
» sagç !... 1726. » 

Nous rapporterons encore, quoi qu'il en coûte, 
les dernières lignes qui soient sorties de sa 
plume : « Maintenant Vico n'a plus rien à espé- 
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» rer at^ ^^^ -^cablAP^i* l'^g^ et les fatigues ^ 
)) usé par les phs^grin^ ;4<Wie^ti<me^ , tourmaaté 
» de douleurs ç(mTuUiye% d£(n$ 1^ cuisses et 
» dans |es jambes^ 9^ W9^^ ^ H^ mal rongeur 
» qui lui^ a déjà d^vofié ¥!^Q partie considérable 
» de la téte^ il a renonçéteatièçeiqQa^ aw ^tu4es , 
» et a envoyé au père Louis-Dominique^ si re- 
» commandable par sa bonté et par son talent 
» dans la poésie élégiaque , le manuscrit des notes 
» sur la première édition de la Science nouvelle , 
») avec l'inscription suivante : 


AU TIBULLE CnRSTIEN 

AU PÈRE LOUIS DOMINIQUE 

JEAN BAPTTISTE VIGO 

POURSUIVI ET BATTU 

PAR LES ORAGES CONTINUELS d'uNE FORTUNE ENNEMIS 

ENVOIE CES DEBRIS INFORTUNES DE LA SCIENCE NOUVELLE 

PUISSENT ILS TROUVER CHEZ LUI UN PORT UN LIEU DE REPOS. 


[Après avoir rappelé les obstacles, les contra- 
dictions qu'il rencontra , il ajoute ce qui suit : ] 
(( Vico bénissait ces adversités qui le ramenaient 
» à ses études. Retiré dans sa solitude comçie 
» dans un fort inexpugnable , il méditait , iL 
» écrivait quelque nouvel ouvrage , et tirait une 
» noble« vengeance de ses détracteurs. C'est ainsi 
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» qu'il en vint à trouver la Science nouçelle.... 
» Depuis ce moment il crut n'avoir rien à envier 
>» à ce Socrate , dont Phèdre disait : 

(( L'envie le condamna vivant , mais sa cendre 
> est absoute. Que l'on m'assure sa gloire^ et je 
f) ne refuse point sa mort ! ^ » 


^ Gijus non fiigio mortem^ si fiunam asseqoar , 
Et oedo inyidne , dummodo absolvar cinis. 


VIE DE VICO 


ÉCRITE PAB LUMIÊME. 


U signor Jean - Baptiste Vico naquit à Naples ^ 
Fan 1668% de parens honnêtes qui laissèrent une 
très bonne réputation. Le père était d'une hu- 
meur gaie ^ la mère d'un tempérament fort mé- 
lancoUque , et le naturel de leur fils se ressentit 
de cette double influence. Dès sa première en- 


^ Et non en 1670, conime il le dit lui-même. L'éditeur de 
ses opuscules a rectifié cette date d'après les registres dfi l;iais- 


sance. 
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fance une extrême vivacité le rendit ennemi du 
repos , mais à l'âge de sept ans il tomba d'une 
échelle et resta bien cinq heures sans connais- 
sance . Il eut la partie droite du crâne fracassée ^ 
sans aucune lésion au péricrâne y et perdit beau- 
coup de sapg par les trous nombreux et pro- 
fonds de la tutûèui' qu'avait occasionnée la chute. 
Alarmé de cette fracture et de ce long évanouis- 
sement y le chirurgien prédit qu'il mourrait ou 
qu'il resterait iiâbècillè. Mai jl là prédiction y Dieu 
merci ^ ne se vérifia point; et^ guéri de sa bles- 
sure, yico devint mélancolique et ardent^ carac- 
tère des esprits inventifs et profonds dans les- 
quels éclate un génie subtil, mais qui^ du reste , 
sont trop réfléchis pour aimer le brillant et le 

faux. 

Après une convalescence de trois années il 
rentra dans la classe de grammaire , et comme 
il expédiait rapidement tou$ s^çs devoir$^ son 
père^ prenant luette facilité poi^r de la négligence^ 
d'enquit vn Jour du maître si spp fila travaillait 
ea hcypi' écolii^^v Sv^r i^s^réponsç affirmative il le 
*f>ria d^tlui ^cfubl^i^ ^ tficbe î -m^s celiM-^i s'exf 
cusa SOT ce qu'il n'avait qu'eue «lesmaçe , qu'up 
seul écolier ne pouvait réclamer tous les soins et 
que là dasse «upérieurci était trqp forte. Vico^ 
présent à Fentretien , ne consultant que son looo*- 
rage y pria le maître de lui accorder la permission 
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d'y passer.^ <prét à suppléer à sa&iblcBM pat im 
redmiblemeni: d'ardeur, i U. . oédm j plutôt pour 
éprûUYer «e qite pouvait une jeune intelligenoe, 
que dfns l'espoir d'un sticoès réel;. «nais y à son 
grand étonnemént^ il trouva son maître dan»i9on 
écolier; 

Ce premier guide venant à lui manquer^ ilfiit 
confié à mn second.; mai» il resta peu de temps 
avec lui, soo père ayant été conseîUé de l'en^ 
vo^ diez les jésuites, qui l'admirent dans leur 
seconde classe. Charmé denses dispositions, son 
makte PopfMxsasticoessîfvement'à trois de ses phis 
foitSiélèpies^ Pa» ses'dbï^eHces, comme disent ces 
pères^y ^^ Vmi ^^ihne mieux par un surcroît de 
tMvoil , il fit perdre coiirage au premier ; le se- 
cond, pour avoir voolu rivaliser de ftèle, tomba 
malade ; létreisièthe^ qui éuitiAmï vu de la com- 
pagnie, |$assa à la pi^emière dssse^ en récompense 
de ses succès ^ sapscependant que les pères eus- 
sem l|i <ni liste ni rapport, pour me servir de 
leurs e^ressiôiis. Sensible à cette injustice, et 
apprenant que le second semestre n'était qu'une 
répétitiôfii du premier, ît quitta le collège , s'en- 
ferma chë2 lui , et apprit dans Alvarez ce que les 
jésuites enseignaient dans la première classe et 
datis le couï's des humanités. Le mois d'octobre 
suivant il étudia la logique. Cétait la belle sai- 
son , et il ne se mettait que vers le soir à sa petite 
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table; mais il arvÎTait <{tie sa bonne mère^ sortie 
de son premi^ sommeil ^ le priait affectuense- 
ment de se coucher, et s'apercevait -plus d'une 
fois qu'il avait travaillé jusqu'au jour, preuve 
^ certaine que, croissant à la fois en âge et en 
science, il soutiendrait avec honneur sa répula- 
ti<MX de savant. 

lie sort lui donna pour maître le jésuite Anto- 
nio del Baizo, de la secte des nominaux. Déjà 
Bavait appris dans les écoles, qu'un bon som^ 
moliste est un profond philosophe , et que: le 
meilleur traité de la Somme était de Pietro 
Ispano; il en fit donc une étude approfondie, 
Balzo venant ensuite à lui désigner Paolo Veneto 
comme le plus subtil commentateur de la Somme, 
il voulut aussi profiter de cet auteur. Mais 
trop faible encore pour saisir les développe*- 
ment de cette logique stoïcienne, il faillit s'y 
égarer, et ne l'abandonna cependant qu!à son 
grand regret. Découragé ( tant il est dangereux 
d'appliquer les jeunes gens à des sciences^ au- 
dessus de leur âge )^i\ déserta l'étude et fut dix- 
huit mois sans s'y livrer. «Je n'adopterai pas ici 
la fiction que Descartes n'a si adroitement insi^ 
nuée dans sa Méthode, au sujet de ses études^^ 
que pour élever sa philosophie et ses mathém^r- 
tiques sur les Tuines de toute autre science divine 
et humaine ; mais avec l'ingénuité et la franchise 
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qui sied à rfaislorien, j'wppserai l'ordre et ii 
succession de toutes les études de Yic^, pour 
mieux indiquer comment ss^ destinée littéraire 
fut telle 9 et non pas. autre. 

Grâce à cette heureuse direction inqpiiniée 
d'abord àsajei;uiesse^ il était comme un coursiejr 
généreux qu'on laisserait/ s^rès l'avoir dressé 
pour le combs^t.^ paître librement dans- 4e^ prai^ 
ries. S'il entend le son, de la trompette guerrière y 
sa belliqueuse ardeur, se réveille , il appelle le 
cavalier prêt à s'élancer vers le chaipp de ba^ 
taille ; ainsi , à ^'occasion d'une célèbre acadér 
mie degli infurUui.véjiMblie après plusieurs an? 
nées à Saint-Lorenzo., et où plusieurs savans 
distingués vivaient ^iajis une communauté scien* 
tifique avec les premie^rs. avocats ^ les. sénateors 
et les nobles dç la ville , Yico j cédant à son gé- 
nie, r^ritiune carrière i^iterrpmpuf» et rentro 
dans l'iarène; Tel est le précieux avs^QtAg)^ que 
procurepjt a,ux .états. ces r^oci^tçs. Les jeuA9^ 
gens 9 . dpnt l'âge n'est qa'^rdeqir et confiaroce , 
se passionnexi^t ainsi pour ^étude^ P^yil^ de$ 
élpges et de la gloiM (pii y, dans un âgepù l'çsprf^ 
plus: mw r^ercbe l^,$oU4ç et l'utUç, sc^ df 
digne jécompense de j^eur mérite réel. Yiç0 
reprit . ensuite >, avec plus de a^e quej^^j^i 
l'étude de la philosophie spus le père.G^i^i^ 
mcd, autre jjésuite^ hçmme.d'un .f^if/pén 
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iaiétS^iK> scbtiite, 'ittaisAù fond téhdùiite. Il 
«iwait 'k im 'tatékàte êSre- que lés ' sùb»taiÀè^ 
ûmtSees tint {)fùs'4e réàlfïé qAé lés ihodes'de 
Baizo le nominal, lâissknr àinfsi pfévdir qrÀ4t 
WÉrtàk à ^n tour ^e'^i'êdilecti^h lùa^qiiéëpbur 
kt fkhilosoplhië dèPfàMà/dc/nt Sdè't a lé plus àp- 
ptûété ^ZThÂ léè'^cola^^i^'ùés , etqu'U tt^iteraît 
iespoiMsâéZéiioh ffà^rèà Uioie toùtie autife dbitv 
trîne '^tté ceSte dés îhtefprètës 'infidlffés 'd^Ajrîsï 
rttè'j '«feijt ce ^tfà ptôtavë sk métaphysitjàte. 18 
tTOlu^vâit 'cepenâaiM ijûè Kicci éxpln^éfit ti'iiyp 
oytnïâétiéè^éht là Him^céhéVàik «t de^là 
8nbst»tt<^ dans Vordi^ t!e leur gratâàti^iit;Wé^- 
ph^^lqué. Jittssi , "toiijouii atide de intofàveliés 
06ïinaissanc^;'à|f|^rénahtqué fe përe iSààrès'ti-ài- 
ttSfaVéC'îasiipéffôntë dNih Virai nïétà^Tiysîciéii , 
t]e tout té ^uW fièii/t «aV^îr eh phildèttjpihte^ 
^'én out^ !i6bé}i|)èiéiâd>b estait 'daii^ et «idlë 
il'qufctft de «otiVëèiù'l'ëc6'lé'èt s^&ferÛàMcbéz'léi 
tiMM année' entiêi-é pôuf igtudler cet '«u^uï',' ^' " 
Ufte seule fois ^ -ée" jjei'wit d'ailler à FunîVër* 
tâé ')eày9k , >ét ptsir uïiè. Hëtii^d» iti^j^iiïàCion , 
ir<étttra'dâttji 9é clksise de B'.'Fefièe A^utâBéii, 
l^réiïâér teëtenr éh 'lliôît'. an Inôiitieiôft od '<ié 
p1H}J[es9eiïr diistingué ^rttit sut Vùlteius-.'ïe 
jB^éMént 'suî^t ï qu'il était le MéSHéûr 'édte^ 
ttUéWâteAr des InstitùtèS. Ces pdiï)fts '^'e Vîco 
grsva dl^iis sa mëmbiee, déteMiiriêi^ât ^dàii^ 


\ 


• 

s«s'étudë& uA oràtt meilleur. Éd efifet, son 
pètf6 ayvnt bientôt réfoM Jâe r%pfiqtiët < à 
Viêtùàé âù dtm, lê'Vbi^ùèe^ é>i! 18 'èëlêbHtë 
dtf |m>fesseâr B^nt idtûbèt >soù th^i» m D. 
Fts^^cà. Veeâé ; toais Viëo tië isàitlt due deux 
môià ^ès le^iis qui toutes rôiilàictot sur la 
pratique là plus ininutiëuise du àrôit civîl et du 
drèfit 'iàridnîqué ■; et idômmé il ne pouvait eh 
3éfeJi*îèfe^ prih'éîpèis, hàftiftié déjà pàr^a trtëtaphy- 
jsrit^e à généMïitbt, à ne Jti^èr des pàrticfàîarftës 
iJtir^Taide dPabdômes ou de mâiximes, îl déclara 
à^son^pèfe qu^il èfusp^dlrait ses I^ohs ,pektis[âè 
que Verde *ne lîii tipprénàfit* iWii'; et meijtâta^: a 
profit lés paroles d'Aquadies, 3 le pria de'flè^ 
màhâ^ tine èèpie'déyiAtéius à Nicètào Maria 
GiààààttàsiD^ dbctdtir'eh <irolt pMi èoènU àW bàfr- 
rëkûy«àâÂ'trèslvei«é'a^ans'fobbhWe 
et qùî^ à f6We4Ife'tiéihps'ét îie^bftiiî ; k^àaît fâît 
eè ^ ^é ûhè <bibli6tHèt[uë ti^^réëièùsè^ë 
Kt^TéSi ^îéttiaiïidn; Pi*éVèÀ«: pair nninlèiisfe'^ê- 
putëtiiÀÉ 'dàÉifi Verdie jèûiâ^âie '(9«â ië 'publia, 
le fiStk àéViCo i[i:M:foi%:kr^irR/màis éh faoWm^ 
sta^, 1) «vv^itt'âdmpts^iè à^âÀ fiï^ , Jil'dcinÉafadii 
leYuIteâMs à'€(idlliMttffsio>atl4tiëlil>s¥ sbâviht 
d^«n' ërolr Iki^é &ticieiiëtéiÀ««t' ttti > exètnpltflris 
(le'père -de Vico était ' libraire)! '€^ianiiattS$icy 
vouMc apprendre An &s lëmbûf'dè "éètVé'' dé-^ 
maiide ; et , àtfr la r^é*sé'^'-Vîco , qtfé' lés 
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leçons de Verde n'étaient (|a'un exercice de mé» 
moire , et que l'esprit soufi&ait d'être eondraciné 
à l'inaction ^ le di^e homme y bon juge en cette 
matière , fiit si charmé de trouver dans un jeune 
homme cette raison virile ^ qu'il osa prédire les 
' succès de Vico, et ne lui prêta pas^ mais lui donna 
et leVulteius et les Institutions canoniques d'Hen-* 
ricus Canisius. Ce dernier auteur paraissiût à 
Giannattasio le meilleur interprète du droi,-t c^^ 
nonique. Ainsi ^ Aquadies et Giannattasio ^ . unç 
bonne parole et une bonne action firei^t enpre^ 
Vico dans la route du droit civil et ecclésiastique*, 
liors donc qu'il eut étudié les institutes .du 
droit civil et canonique^ d'après ces. textes mê- 
mes^ et saji^s s'inquiéter du programipe légiil de$ 
cinq années de droit, il voulut pratiquer le Jbar-* 
reau. Pour seconder tes vues, le sénateur D. 
Carlo Antonio de Rosa ^ homme d'une, prpbité 
reconnue, l'adressa à un honnête avocat,. Far* 
bi^o del Vecchio qui mourut pauvre dans ^un 
âge avancé. Comme Vico cherchait l'occasion de 
se jEaire aux formes; juridiques^ le ha^surd voultit 
qu'un, procès fut intenté à son père à»m I^ sacré 
conseil. Vico, à l'âge de seize ans,, sut )j3 coor 
d^irç ; çt, avfgc l'assistance deFabrizio del Yec^ 
chio, Jil.Ic soutint en cour de Rote avec tant 
de si;cic^s qu'il gagna sa cause , et mér4<4 les 
éloge^. de Pif^, An:tonio Cœvari, savant jurisoon- 
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suite , conseiller de Rote ; même , au sortir de 
l'audience^ il fut embrassé par Francesco Antonio 
Aquilante^ vieil avocat attaché à ce tribunal^ 
et qu'il avait eu pour adversaire. 

Mais il arrive souvent que des hommes bien 
dirigés ^ dans le reste ^ s'égarent misérablement 
dans certaines études y faute d'un esprit de mé- 
thode générale et systématique , tournent à cer- 
tains égards dans un cercle vicieux , pour n'être 
point dirigés par un esprit de méthode générale 
dont les rapports soient toujours constans. Ainsi ^ 
Vico présenta d'abord ses idées sous une forme 
incertaine , diBUtts son livre De nostri témporis stur 
diorum ratione , et leur donna plus tard un dé^ 
veloppement complet dans l'ouvrage Dé uïïiwersi 
juris uno principio y etc.^ iontle De constantiâ 
jurisprUdentis n'est qu'un appendice. Son esprit 
d'une trempe toute métaphysi(Juey cherchait à 
saisir la vérirté dans lion expression la pliîs géné- 
rale^ et îpar une transition graduée du genre à 
l'espèce , la poursuivait ainsi jusque dans ses der- 
nières divisions. Mais alors cet esprit, jeune en- 
core , répandait en quelque sorte sa végétation 
luxuriante dans toutes les divagations dé la poésie 
moderne , donnait dans les écarts les plus exa- 
gérés de cette littérature , qui n'aime que l'ab- 
surde et le feux. Une visite rendue au P. Gîà- 
como Lubrano, jésuite d'une immense érudi- 
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tien, çt prédicateur en vQgue â..pej^e.éppqu,e de 
décadence, fortifia chez lui ce oiauTiaîs gQÛt. Pour 
savoir s'il avait £ait des prc^rès en |>oé&ie ^ Yico 
soumit à sa critiqua upe qai^zane sur la rose. 
Cette pièce plut tellement au jé$pjil^ du reste 
homme de cçeur et dp^.méiite > que , malgré ^l^ 
gravité de son âge et 5a h^u^te réputiitiai) d'élo- 
quence ^ il ne put s'ejpopêcber.^e récitar à .son 
tour à un jeune homnie qi^'il vpyAit pour la^pre- 
mière fois une de ses âdyUei^,^r Ie;méi^|S fPJ'^^- 
L'^plication ans; ^Jud^iUté&.de^'^^^ f^7^^ l^flr 
gendre chez Yico l'afoo^rdei ce|;fQ pq^a^i ^i^ 

saillie pour pripduire un effeX # st$qs5i^ ^pV^m^ 



quç nécessaire à des. jeunes. ^g^.ns^.cjbjQttjre^iprijt 
glacé piE^r l'étude de Ja .méjtjsip^jsiq^ê , a jbe;^pjtp^ 
pour ne pas s'engourdir et se dessécher pptière- 
ment. de se réchauffer et de, priendre. l'essor, de 
peur que la froide, sévérité ji'unç rÇai^pn trop 
précoce ne les .rend^ inc^pableis de produire. 

Jf^ tempérament de.Vico ,, assez délicat , était 
ménapé d'étisie ^ et la uio4i9ité de sa fortune 
ne^ lui pern^jettait^ pas de satisfaire un désir ar- 
dent de vaquer à se$ études; il ^yait surtout en 
horreur le tuni^ulte du barrejiu^ lorsqu'une h^u- 
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reuse circonstance lui fit rencontrer dans une 
bibliothèque monseigneur l^évèque d'Ischia ^ 
G. B. Rocca^ jurisconsulte des pluis distingués , 
comme on le voit par ses ouvrages. Il eut avec lui 
sur la bonne méthode à suivre pour l'enseigne- 
ment du droit, -un entretien dont monseigneur 
fut si charmé , qu'il l'engagea à diriger ses neveux 
dans cette étude. Us habitaient, sous un ciel pur, 
un château délicieusement situé sur les teitei 
d'un de ses frères, D. Domenico Rocca(pas« 
sionné pour ce même genre de poésie, et qui fut 
plus tard pour lui un généreux Mécène ); il serait 
traité comme son propre fils , le bon air du pays 
rétablirait bientôt sa santé , et il aurait tout le 
loisir nécessaire pour se livrer à ses goûts. 
' Cest ce qui arriva. Un séjour de neuf années 
lui permit de terminer en partie ses études, et 
de pénétrer surtout dans les sources des institu'- 
tions civiles et religieuses. A l'occasion du droit 
canonique, il s'engagea dans là discussion du 
dogme, et se trouta pour ainsi dire dans le cœur 
de la doctrine catholique , sur les matières de la 
grâce, guidé précisément par le livre de Richard , 
théologien de Sorbonne, qu'il avait heureuisc^ 
ment appplrté dé latibrairie de son père. Par une 
démonstration géométrique , la doctrine de saii|t 
Augustin s'y ttoute placée comme terme môyeft 
entre deux extrêmes , Calvin et Pelage. 
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La maniede faire des vers lui était toujours d'un 
grand préjudice^ lorsque^ dans une bibliothè- 
que du château où se trouvaient recueillies les^ 
œuvres des mineurs de l'observance, il lui tomba 
heureusement sous la main un livre à la fin du- 
quel se trouvait une critique ou apologie d'une 
épigranune, d'un chanoine de l'ordre, homme 
démérite, du nom de Massa. Il y traitait des 
nombres poétiques les plus heureux dont Virgile 
s'était servi de préférence. Vico fut saisi d'une 
telle admiration qu'il se passionna pour l'étude 
de la poésie latine en commençant par ce prince 
des poètes. Dès-lors son genre de versification 
moderne venant à lui déplaire , il se mit à étu- 
dier la langue toscane dans les premiers auteurs. 
Bocace pour la prose , Dante et ï^étrarque pour 
la poésie. Il lisait alternativement Cicéron et 
Bocace , Dante et Virgile , Horace et Pétrarque , 
curieux de juger impartialement en quoi ils dif- 
fèrent et de combien la langue latine l'emporte 
sur l'italienne. Les meilleurs ouvrages étaient 
aussi lus trois fois j la première pour en saisir l'u- 
nité , la seconde pour en observer la liaison et la 
suite , la troisième pour noter les idées noble- 
ment conçues et les expressions remarquables; ce 
qu'il faisait sur le livre même, sans ;se créer un 
répertoire de lieux communs et de phraséologie. 
Il croyait qu'une telle méthode facilitait l'emploi 
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de ces formes^ lorsqu'on se les rappelait à pro- 
pos y et que c'était l'unique moyen de bien ima- 
giner et de bien rendre. 

lisant ensuite dans l'Art poétique d'Horace 
que la philosophie morale ouvre à la poésie la 
source de richesse la plus abondante ^ il fit une 
élude sérieuse desanciens moralistes greci»^ choi- 
sissant d'abord Aristote qu'il avait vu citer le 
plus souvent dans Sis livres élémentaires de droit. 
Dans cette étude ^ il observa bientôt que la juris- 
prudence romaine n'est qu'un art d'enseigner 
l'équité par une foule de préceptes minutieux 
sur l'application du droit naturel y préceptes que 
les jurisconsultes tiraient des motifs de la loi et 
de l'intention du législateur \ mais la science du 
juste y enseignée par les moralistes y repose sur 
un petit nombre de vérités éternelles , eiq)ression 
métaphysique d'une justice idéale qui y dans les 
travaux de la cité dont elle est comme l'archi- 
tecte^ ordonne aux deux justices particulières (la 
commulative et la distributive) ^ la dispensa-* 
tion de l'utile selon deux mesures invariables^ l'a-^ 
rithmétiqueet la géométrique. comprit dès^ors 
qu'on n'apprend dans les écoles que la moitié de 
la science du droit. Aussi dut «il se livrer de 
nouveau aux recherches métaphysiques; et les 
principes d' Aristote qu'il avait puisés dans Suarez 
ne lui étant d'aucun profit y sans qu'il pût en 
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pénétrer le motif, il ae mit à lire Platon , sur sa 
réputation de prince ^es philosophes^ Fortifia 
par cette lecture , il comprit alors pourquoi 1^ 
n^étaphysiqv^e d' Afistole ne lui arait pas plus servi 
pouir appuyer la morale y <|u'elle n'avai^ servi p 
Ayerroès., dont le commentaire né rendit les 
Arahe$ni {ijus humaina ni plus policés. Elle con- 
duit ail ^et à peconnfître un principe (ihysique 
qui ^t la matière d'où se tir^Eit les formes partir 
collèges . et assimile Dieu à un potier qui travaille 
e9 dehors de lui. Mais Platon ramène à un prin- 
cipe physique , k l'idée éternelle qui tire d'ielle-* 
même et crée la matière; et ressemble iiuq germe 
qui produit de lui-même Toeuf de la génération. 
Coi^fonoément à pette métîsq)faysique , Platon 
don9^ pour base a sa moraIe.ridéal delà justice^ 
et 0'est de là qu'il part pour fonder sa Répcdili-* 
que 9 sa législation idéales. Aussi > mécontent 
d'Ariatote qui ne lui était d'aucun secours pour 
Fiptelltgenôe de la morale^ Vico chercha à se pé* 
oétver lâes principes de Platon^ et dès-lors s'é«* 
vfiil^ dans son esprit^ et presque à son insu , la 
ppeladière - coBcqpition d'uv droit idéal éienael , 
en ligueur dan^ la dite universelle^ cité ^enfermée 
d^n^^lienséede Bieu^ctt dans la forme de la* 
^ell^ sont ^istiti)ées les cités de tons les temps 
^^âfi- Jtow 4es i^jis. Voilfi la républtqqe que 
P4atoi^ (jliélvfût déduire de sa wétapliysiqùe 9 mais 
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il ne le pouvait pas ^ ignorant la chute du pre- 
mier homme. 

Les ouvrages philosophiques de Platon, d'Aris^ 
tote et de Cicéron, dont le but est de diriger 
rfaomme social/ lui inspirèrent peu de goût pour 
la morale des stoïciens et des épicuriens, qui lui 
parut une morale de solitaire : les seconds , en 
e£Eet, se renferment dans la molle oisiveté des 
jardins d'Epicure, et les premiers, tout entiers 
dans leurs théories, se proposent l'impossible. 
Yico s^occupa bientôt après de la physique d^A- 
ristote , de celle d'Epicùre , et enfin de ceHe de 
René Descartes. Cette étude lui fit goûter la phy- 
sique deTimée, adoptée par Platon, et qui expli- 
que le monde par une combinaison numérique ^ 
en même temps il se garda bien de m^risér la 
physique des stoïciens qui se compose de points ; 
ces deux systèmes ne diffèrent point en sub- 
stance, comme il chercha plus tard à le prouver, 
dam» son livre De antiquissimâ Italorum sapièn^ 
Ud^ mais il ne put admettre ni comme hypothèse , 
ni comme système, la physique mécanique d'Epi- 
cure et de Descartes, toutes deux essentiellement 
fausses. 

Observant ensuite qu'Aristote et Platon ap- 
puyaient souvent de preuves mathématiques^ lés 
assertions de la philosophie, il voulut étudier la 
géométrie , et alla jusqu^à la cinquième propo- 
I. 5 
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silkm d'Eodide. Miâs ¥ico irouTait plu» 
d'embrasser dans un même genre nuélapbjsîque 
Ten^mble des vérités particulières^, que de 
saisir partieUement toutes^ ces quantités géomé- 
tnques. Q apprit ainsi à ses dépens que les intel-» 
tiigeiiQes élevées à Funiversalité de la métaphr^si- 
^e, réussissent diffîdlemuent dans une ét^e qui 
ne! coaviant qu'aux esprits minlttiein:* Il cessa 
donc de s'jr livrer^ et dhercba plutoc daAs la 
leotureasâidue descwateuys, des historiens et des 
puètea^ d'heuretut rappccx^hesieiis qui pussent 
Uer entre eiid( les faits les plus éloignés. G'aet 
là tout le see^et de l'éloqaence» 

C'est avee raison qu^ les. anciens I^^|lrdtieatîI^. 
géométrie commQ une étude proj^e aM&en&ns»^ 
Wie* log^uQ qoi leuc convient dians un» àge^ où Ha 
qi^t d'autant moins de peine sd saisir les particu-» 
laiàtés et à l^ disposes? dans, ua ordre, successif^ 
qu'ils ea ont davantage à s'élever aux généralités^. 
Et quoique' Airisti9tei laî-même. eût^ déduit l^j^yU^r 
gisme de la méthode géométrique^ il coavient et 
même a£6rj»e que l'on doit eiksc;igner aux. en£sms» 
les langues , l'histoire et la géamétâe , comme 
plus propres à exercer leur mémoire^ leur imar 
ginatiQQ et: leur espiijt. B'aù l'on, peut facilement 
compceAdr<e quel pemjiQbeu;s eâet.^ quel désordre 
doivent produira aujourdf'bui. dans l'enseigne* 
ment de la j^unessfe^ ces dew^^, méthodes: suii^iesr 


y fit DE viîÈO. ir 

quelquefois ^âfis disc^tneiilenK D'abord tes 
jeuïied getis ^oiit h peine Ècffih de la clasi^e dé 
grammaire^ que )a philosophie S^ouvre pour éiti 
par rétùde de te lôgiqtrt , dite d'Arnfâud , où it 
fraitéiit atec rigueur leé cftté^iùhk lej^plti^ àrdtiës 
dès jsdeffcëè stipériéures) fellement au-dessus 
dé ces jèuéés intéllîgètices; Letirrf facultés de- 
i^î^àient plûtAt être spécialement développées pat 
difFéreus exercices : la mémoire^ par Tétude dés 
langues; rimagitiatidii ^ par la lecture des poètes, 
de^ historietiô €t desr of a%eùr^ ;- le jugement^ par 
la géotuétde litf^ire^y èspèèb de peinture dont 
les nomb]^etIX éléinéns forâfiént la mémoire, délit 
les figurés délicate^ eftibéHiâseàt rimàginatiori , 
et qui étffiri exercé ïe jugémeût, forfcé de pat- 
éourîr toutes ces^ Hgirés et de choisir les seules 
ftécéssafirés à rexpx'eésîoti d'une gtànâduit voulue. 
Ces êxetcîcés dlH^erS pi-oduiraîént dari* Tàgedé la 
i^âSsôn* urié sagesse parlante , ùti esprit vîf et pé- 
nétrant. La: logique tac^^érn* au éôtrftâii'ë fait qtfé 
fes jeuiiés guéris se HVrént' t^6p tôt à là crîttqtfé, 
é'és^à-diré , qu'ils jugent atant tfappréndW, 
contré lâiiiai^éhe naturelle déTésprit qui âppréird 
rf'âbôrd, jrfgeciifsiiîté, et enfin ràiSôiinej aussi Vi- 
Tîdiié et là séchetessé règh'e'nrf âirid fetxrfe StètiômH; 
îfe' vetiléiït tbtijows jùgfèi^ S^iïÉ jatinaîiS pi'tfdàlr^. 
Que Sïdtihé îà' jètiîiëssé/îorsqaéfîtoagÎBfâtîioh éëi 
plus âfe*ité, ils stïî^'àièM Fèxéttipré* 4è Vîéo, qùï, 
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sur le conseil de Cicéron , se mit à étudier le» 
topiques y s'ils s'adoanaient à cet art de ria^en-* 
tion> ils prépareraient ainsi tout ce qui doit ser- 
vir plus tavdà appuyer le jugement^ car on ne 
p€Hit juger d'une chose si on ne connaît d'abord 
tout ce qu'elle contient ; or^ c'est de la topique 
qu'il ùaxi l'apprendre. Par ce moyen naturel > lef 
jeunes gens deviendraient des philosophes et des 
orateurs. 

L'autre méthode se sert de l'algèbre pour leur 
donner une connaissance élémentaire des gran- 
deurs ; elle comprime ainsi leurs nobles élans , 
glace leur imagination , épuise leur mémoire ^ 
rend l'esprit paresseux et ralentit le jugement ; 
ces quatre facultés sont cependant très néces* 
saires au perfectionnement de ce que l'humanité 
a de plus précieux; l'imagination pour la pein- 
ture , la sculpture , l'architecture , la musique ^ 
la poésie , l'éloquence -, la mémoire pour l'étude 
des langMCs et de l'histoire^ le génie pour l'inven- 
tion^ et le jugement pour la prudence. Or, cette 
algèbre me parait une invention des Arabes pour 
ramener à volonté les signes naturels des gran- 
deurs à de certains chiffres devenus les signes 
des nombres ; ces signes qui , chez les Grecs et 
les Romains, étaient des lettres^ et offraient chez 
ces deux peuples y lorsque du moins ils se ser- 
vaient des majuscules ^ certaines lignes gépmé- 
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triquement régulières^ les Arabes les ont réduits 
à des chiffirestrès petits. L'algèbre borne les vues 
de l'esprit^ qui ne voit alors que ce qui est immé- 
diatement sous ses yeux, elle trouble la mémoire 
qui , attentive au nouveau chiffre j ne s'occupe 
plus du premier, elle appauvrit l'imagination de- 
venue inactive, et rend le jugement incapable 
de deviner. Aussi ,n les jeunes gens qui ont con^- 
sacré beaucoup de temps à cette étude, une 
fois rentrés dans le monde , s'aperçoivent à leur 
grand regret qu'ils ont perdu de leur aptitude 
pour les usages de la vie pratique. Pour être de 
quelque utilité , et n'offrir aucun de ces incon- 
véniens, l'algèbre devrait servir de complément 
aux mathématiques, et n'être mise en usage qu'a- 
vec la sobriété des Romains qui , dans les nom- 
bres , n'avaient recours au point que pour Tex • 
pression des sommes immenses. Alors si , dans 
la recherche d'uoe quantité demandée , l'esprit 
&tigué désespérait d'arriver par la synthèse , on 
pourrait recourir aux oracles de l'analyse. JEq 
effet, quelle que puisse être la justesse de ses 
procédés ,- mieux vaut s'habituer à Fanalyse mé- 
taphysique , et dans chaque question remonter 
au3t sources du vrai absolu. Descendant ensuite 
grâduellémeiit^d'un genre à l'autre^ ayant soin 
de rejeter tout ce qui ^ dans chaque espèce, n'of- 
fre point la chbsê' dle-même , on arrive enfin à 
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une dernière djifférçRpe ^i pff?9 çgsçnUfilIfimfiR^ 
ce que Ton désirait connaître, ^^s x^yp^QU$ ^ 
notre sujet* 

Vico vit bientôt que tout le seçre^ de la mé- 
thode géométriqi^e consiste à biei) dpfînir d'a- 
bord tous les termes dont on doit $e séry^r 
dans la démonstration , à ét£|blir ei^sui|^ Q^çl- 
ques axiomes que soit obligé d'a^mettrç. <iÇlw 
avec qui l'on raisonne , à obtenir de lui, ^'iI ç^| 
besoin y mais toujours avec discrétion , quelqijçjs 
concessions naturelles ppur en déduire desî çop^ 
séquences auxquelles on ne pourrait autrement 
arriver, et à l'aide de ces données , procéder suc- 
cessivement dçs vérités les plus simples et les 
mieux prouvées aux vérités plus composées , eri 
ayant soin de n'affirmer aucune de ce§ derpièrçç 
avant de lui avoir fait subir une corppjète ajjç^T 
Ijse. Il crut que cette connaissance dejs prqçé^.^,§ 
géométriques lui servirait simplepient^ à saypjif 
les employer s'il avait jamais bespir^ 4^ ir?çoij,-r 
rir à ce mpde de démonstration , et c'est ce 
qu'il fît en effet d'une manière rigoureyse 4.^.^ 
son ouvrage De unwersi juris^ mw^ prim^Àq , 
ouvrage qui parut au signor Jean L^clçrç^ 
composé avec l'ei^chaînement sévère^ 4.e, 1% Wé^ 
tbode mathéms^tique,, commç on 1^ di,:f ^ .çn ^^ 

^^^^. * • ,' ' ' . :...,>'. 

Cour constater avec «rdr^ l^s i^^. .^ç, y^(?P 
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dans la pkiIosqphie;il «si besoin de se reporter 

en arrière. Lorsqu'il partit de N2q[>l€s , on coim*- 

men^t à étudier Épicure dans le système de Ga»- 

sendt ; et deux ans après il apprit qu0la jeuneave 

embrassait oelte doctrine avec enthousiasaie» 

Il voulut donc l'étudîat dans le poème de Lu-- 

Grèce y et cette lecture lui sqpprit qu'ÉpicUi^e , 

niant que l'eqi>rit soit d'une autre substance que 

le coifl»^ et borooat ainsi ses idées par ce défaut 

de bonne métaphysique^ avait dû admettre 

comme prûseipe de sa philosophie le corps or-» 

ganisé et divisé en 'parties multifonmes y qui se 

composaient elles ^ anêmes d'autt es parties entre 

lesquelles tl n'ie^stait poiat de vide ; et que^ pour 

cette: raison , il supposait indivisibles (atomes) : 

philosophie tout (au plus bonne pour les enfans 

et les femmelettei^ Tout ignohant qu'il est en géô- 

niétrie> Épicsure arrive par ime assez bonne mé* 

4iode à bàtic sur cette physique mécâutiique une 

méta|>faysique toute sensuelle > telle précisément 

que rf)QfurFàit èlteiceUe de Locke ^ et une morale 

fondée sur ie>plaisi4r^ pkopre uniquement à des 

faottmea qui vivrAicRt ^aAs la solitude^ comme 

il lexecoiàmande^te. efifet à ses sectateurs. Enfin , 

pomrirttndrejualiQ^ enttèi^à Spicure^ Yico, en 

•mvaiit aea prmoipea;^ voyait ave^ quelque plaiw 

le^dfvébppement des formel dans le monde du 

corps ^jpais il .ne pouvait s6 défendre 4'un senti* 
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menthe pitié , en voyant la dùris nécessité qoie 
s'étak imposée ce plùlosQphe de tomber idanrs 
les absurdités les plus gros3ières^ pour expli« 
qiier la marche et les actes -de ^entendement 
faumaiti. Ce lui fut un puissant motif de se rat* 
tacher encore plus à la ckiiCtrine de Platon qui , 
de la forme même de notre esprit^ et sans hy-^ 
potbèse aucune, s'élèi^e à l'idée éternelle etTétaH- 
blit comme principe des chosea , . s'appuysoit su# 
la conscience que nousaVons de certaines vérités 
immuables qui, déposées dans notre intelli-^ 
gencp yne peuvent être méconnues ou niées, et 
conséquemment ne viennent point de nous, : Da 
reste, nous sentons en nous la liberté. d'agir •; 
nous déterminons par la pe^Qsée tout acte da 
corps , et par" suite nous agissons dans le tempËj 
c'est - à - dire quand nous voulons , nous agis- 
sons avec connaissance de cause, et nous avons 
en nous les motifs de nos actions.: Ainsi , Fei«- 
prit contient les images, la mémoire garde les 
souvenirs, et le cœur enfante lès désittsç cottp 
source de passions e% de ssensatjoiàs : odeurB^ 
sâVeurs > couleurs , scms; toucher ,- toiftesTcboses 
contenues en nous^ mais pour les vérités^étomèl* 
les , qui ne viennent point ' de noq[^ et ne smit 
point dans la dépendance 'du* cçMt^y i^eus devons 
les rapporter au même principe qui a- tmst'iiraH 
fluH , à l'idée truelle, in corpordie», qui qon-» 
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naît y vait et crée tout dans le temps \ et qui 
(Contient en elle et soutient tout ce qu'elle crée. 
Sur ce principe de philosophie ^ Haton établit 
en métaphysique que les substances abstraites 
ont plus de réalité que les substances corpo* 
relies^ et il en déduit une morale favorable 
aux progrès de la civilisation. L'école de So* 
crat^^ d'où sortirent les plus grandes lumières 
de la Grèce dans les arts de la guerre et de la 
pais^ applaudit à la physique de. Timée qui^ 
à r^cemple de Pythagore^ conqpose le monde 
de nombres ^ absjxaction plus , élevée tjue les 
points dont Zenon se servit pcMir expliquer la 
fondation de l'univers. C'est ce que Vico a 
prouvé dans sa métaphysique ainsi qu'on pourra 
le voir. 

Il apprit lûaaitôt après que la physique expéri^ 
mentale était à la mode y et que partout on 
parlait de Robert Boy le. Elle tei parut devoir 
être utile à la médecine^ mais il ^e garda bien 
de s'occuper d'une science qui ne servait dé 
rien à la philosophie de l'homme^ et dont la 
langue était barbare; 41 se livra de préférence à 
l'étude de la jurisprudence romaine qui se fonde 
sur If .philosophie des mdeurs et sur la connais^ 
sance de la langue et du gouvernement de Rome; 
dont les auteurs latins peuvent sevrls donnei^ Fin^ 
teilîgence. ^ 
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Vers la fin du temps qu'il passa dans la soli« 
tude^ et qui dura bien «leuf années^ il sut que la 
physique de Descartes avait fait oublier tout autre 
système. Il brûlait du désir dp la connaître : àéjk, 
il en avait pris une idée dans la Philosophie nàttn- 
relie de Regius, que y parmi d'autres livres^ il avait 
emporté avec lui de la librairie de son père. Sous 
ce fiaux titre ^ Départes avait OMnmenoé à publier 
son système à Utrecht* Vico étudia cet duvrage 
après son Lucrèce. Regius était médecin , phik»^ 
sophe et sans autre connaissance que œUe dos 
mathéi^Datiques^ et Yico le supposa en métapby^ 
sique aussi ignorunt qu^Epic>ure^ qui n^avékt |a<* 
mais voulu apprendre les mathématiques. Regius^ 
en effets part d'un faux pinncipe eiî admettant de$ 
corps tout formés, et il ne diffère en ce point du 
philosophe grec^ que par la divisibilité dont les 
bornes sont dans les atomes; chex ce dernier^ 
tandis que Descartes fait âea trois éléméns^ ^livî- 
siblesy à ^iufi^i/ Épi^^re ppietjeimcmvément dans 
le.vîd^, «t Desçfirtea da<)& le plein. I^e premier 
commence la formation de ses mqôdes infinis eh 
aupposat^t quQ les alonies ont décliné àcËidei^iiri^ 
lemcMEit du mouwemeril de haut en ibas> que leur 
imprimàiit leur poids et gravttéi* hp seéohd JKSonit» 
menœ à iormer ses ipoambsabks. ti)ii]rbstl0ns 
par rinpolsvw communiquée^ 1 à i une masse de 
matière inerte qui n'est point encore 
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iDnia que iietle impuUion diriae ea uae infinité 
àe ciibe^ ?t faroa ^ $e mouvoir w iigiie droite y 
tandis que $9 ma$s$ la (5Ql}i4;site au Jtepotf ) dk ne 
p£Qt eepei)d^$ s^ mouvoir dans ma entl^r^ mata 
hien d^n^ ^e^ <yiibe^ qiii touruQnt ohacun buv 
eux-mèines» Ii>f» in$fD«i (|ue la 4é$lioaiMQ aoci^ 
4eQt6l|Q d<9^ atpm^ d'Épicure livre le. monde 
au hasard , il semblait aussi à Yiop que la oécea^ 
site où sçnt les ijfioj^cule» Tpyiipitîyô^ de Des- 
Ç9i*te$ j de se mouvoir len ligne drc^te^. /offrait un 
iQ^stème favo^fible aux &ti|i}^te^< U sf^ féliciia 
dç ^n sentiment: > I$rsqu^ tendu à Mapks il 
apprit que \% physique de Siegtua était de Defi-t 
cultes, e% qu^ I'qu av^it, wmmesiQé à éiadier lea 
Méditatiqus métapi^iqiîies d^ ce derbiev. Des;'' 
qiFtes;^ en effets était trè^ livide de gbirfv St'^bord» 
bâtissant u^^ phj^iqufi^ âur ufi plan MmblablA 
à çelijfii 4'Epiçui'e^ il eft 6t professer le$ pm-^ 
cipep 4ms UiHte ^es^lus eélèbfeatinii'èrafids^/eellA 
d'IItrçch^ Qt œk' pab vm médecin^ dé mfinièpe 
à i^efairçi uQe réputatioii parmi les profesâeui^ ée 
m^deci&e* ËR^iitiite il traçai les< quelquea premièrts 
ligp^ 4'une métaphysique jiaxopuÂéDfSïe > oè 
Il ^'efforce 4'étaJbtUr d^uK genres de sbbstaaMies / 
l'uqe étefidue^ l'autre inteitigente^ sciuinéiitant 
ain^ la matière à un a^nt supérieur cpnme soit 
pointt matériel^ tpl que le Dieuidé Fla|onU>So» 

\r un jour sqneoapîte dans 
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les cloîtres -où depuis le onzième sièôle on avait 
introduit la métaphysique d'Aristote^ bien qu'elle 
eût servi aux impies sectateurs d'Âverroès; mais 
comme elle dérivait dû celle de Platon^ le chris- 
tianisme la plia facilement au sens religieux de 
ce dernier, et dirigea les esprits par ses principes 
comme il les avait dirigés jusqu'au onzième siècle 
par ceux de Platon . 

Vico revint à Naples au moment où la physique 
de Descartes était prônée avec le plus de chaleur, 
particulièrement par le signor Gregbrio Calo 
Preso, ardent cartésien qui aimait beaucoup Yico. 
Cependant la philosophie de Descartes ne pré- 
sente pa$ dans ses diverses parties l'unité d'un 
système. Sa physique demanderait une méta- 
physique qui n'admit qu'un seul genre de sub- 
stance, substance corporelle, agissant par né- 
cessité^ comme celle d'E^icure agit par hasard. 
Aussi bien Descartes s'accorde à dire avec Epi- 
cure que les formes innombrables et variées des 
corps n'ont aucune réalité substantielle, mais 
ne sont que des modifications de la substance. 
Sa métaphysique n'a produit aucune morale fa- 
vorable rk la religion chrétienne ; le peu qu'il 
a écrite ce sujet ne pouvant en constituer une. 
Son traité des passions* se rattadie moins' à la 
morale qu'à la médecine. Le pèr6 Malebrancbe 
kii-méflK n^A' spa déduire^déi prtnfc^es ^ Des^ 
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cartes un système de morale chrétieane^ et les 
pensées de Pascal ne sont que des lumières 
éparses. Sa métaphysique n'a pas non plus 
fondé de logique particulière^ celle d'Arnaud 
étant disposée sur le plan d'Aristote. Enfin ^ elle 
n'a servi de rien à la médecine , car l'anatomie 
n'a point trouvé dans la nature l'hopime de Des- 
cartes. Ainsi comparativement la philosophie 
d'Épicure^ lequel ne savait rien en mathéma- 
tiques^ est plus propre que celle de Descartes 
à être systématisée. D'après ces observations , 
Vico sentait avec plaisir que si la : lecture de 
Lucrèce avait déterminé son goût pour la mé- 
taphysique de Platon^ celle de Regius la for- 
tifiait. 

Ces divelies physiques servaient en quelque 
sorte de distraction à Vico , lorsqu'il avait sérieu- 
sement médité la métaphysique platonicienne. 
Elles fournissaient carrière à son imagination 
poétique , qu'il exerçait souvent aussi à compo- 
ser des canzoni. Fidèle à sa première habitude 
d'écrire en italien , il cherchait de plus à em- 
prunter aux latins leurs traits les plus brillans ^ 
avec l'art des meilleurs poètes de la Toscan». 
C'est ainsi qu'à l'imitation du panégyrique du 
grsmd Pompée , placé par Cicéron dans son dis- 
cours Pro lege Maniliây le plus noble de tous les 
discours latins de ce genre^ il composa^ dans 
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commençaient à avouer Facatalepsie ou l'impos^ 
sibilité absolue de saisir la véritable nalure de» 
maladies ; ils s'en tenaient à la médecine expee- 
tante^ sans déterminer les caractères^ ni appli- 
quer les remèdes efficaces. Là doctrine de Gal^ 
lien y qui, étudiée conjointement avec la langue 
et la philosophie grecques, avait produit tant 
de médecins incomparables , était alors tombée 
dans un souverain mépria> par l'ignorance de ses 
partisans. Les anciens interprètes du droit dvil 
étaient déchus dans nos académies de leur haute 
rq>utation, dont semblaient avoir hérité les criti^ 
ques modernes , et cela ne tournait qu'au détri- 
ment dul)arrçau; ear^ si ceux*ci sont nécessaires 
pour la critique des lois romaines , les premiers le 
sont aussi pour la topique légale dans les causes- 
douteuses. Le très savant signor D. Carlo Buragna 
avait bien remis en honneur la bonne poésie ^ 
mais il l'avait resserrée dans des limites trop 
étroites , se bornant à imiter Giovanni délia Casa, 
sans puiser la délicatesse ou la foret aux sources 
grecques ou latines , aux limpides ruisseaux de 
Pétrarque ou au torrent profond de Dante. Le 
très érudit signor Lionardo de Capoue avait res^ 
taure la belle langue toscane dans sa grâce et 
son élégance ; mais malgré ces deux qualités, on 
n'avaitpoint de dÎKoursanimé par l'art des Grecs, 
par leur habileté a caractériser les mœurs, ou em- 
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preint de )a grandeur et du pathétique romains. 
Enfin^ le signor Tommaso Cornelio , savant lati- 
niste y avait , par la pureté de ses progymnases , 
frappé d'étonnement l'esprit de la jeunesse, plu- 
tôt qu'il n'avait ranimé son zèle pour l'étude de 
la langue latine. Aussi Yieo bénit le ciel de n'a- 
voir point encore eu à juter sur la parole du 
maître^ et rendit grâce à ses forêts où, guidé 
par son bon génie, il avait y sans préférence 
d'école, presque achevé le cours de ses études, 
loin des villes où le goût littéraire change comme 
les modes , tous les deux ou trois ans. Chacun 
négligeait alors l'étude de la bonne prose latine. 
Vico résolut de s'y livrer avec d'autant plus d'ar- 
deur. Apprenant que Cornelio n'était pas fort en 
grec^ qu'il n'avait pas travaillé la langue toscane, 
et qu'il n'aimait que peu ou point la critique; 
ayant en outre observé que les polyglottes , par 
cela même qu'ils savent plusieurs langues , n'en 
parlent aucune avec pureté ; que les critiques ne 
peuvent jamais connaître les beautés , habitués 
qu'ils sont à noter plutôt les défauts, il se dé- 
termina à abandonner le grec et la langue tos- 
cane, il ne voulut jamais apprendre le français, et 
il se concentra uniquement danslelatin.Comme il 
avait déjà remarqué que la publication des lexi- 
ques et des commentaires avait contribué à la 
décadence de la langue, latine^ il évita de se ser- 
I. 6 
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vir Jamais de ces livres ^ ne se permettant que le 
nomenclateur de Junius , pour l'intelligence des 
mots techniques , et il lut les auteurs latins sans 
le secours des notes y cherchant à en pénétrer le 
sens avec une critique philosophique; à l'exemple 
des auteurs latins du seizième siècle , parmi les- 
quels il admirait Paul Jove pour son éloquence^ 
Navagero pour la délicatesse qui caractérise le 
peu qui nous reste de lui^ et pour le goût et 
l'élégance exquise qui nous ùit tant regretter la 
perte de son histoire. 

Ainsi Yico Tivait non-seulement étranger, mais 
inconnu dans sa patrie. Ces idées, ces habitudes 
d'un solitaire ^ ne l'empêchaient pas de révérer 
de loin comme les dieux de la sagesse les vétérans 
illustres de la littérature , et de porter une noble 
et généreuse envie aux jeunes gens assez heu- 
reux pour pouvoir s'entretenir avec eux. Il fit 
connaissance de deux hommes de marque. Le 
premier fut le frère des signori Francesco et 
Gennajo, hommes immortels, D. Gaetano di 
Andréa , théatin , depuis évéque et mort en 
odeur de sainteté. A la suite d'un entretien que, 
dans une bibliothèque, Vico eut avec lui sur 
l'histoire de la collection des canons , le père lui 
demanda s'il était marié. Vico lui dit qu'il ne 
l'était pas; Gaetano lui demanda encore s'il vou* 
lait se faire théatin, et Vico répondit qu'il n'était 
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point de noble origine. Qu'importe ? dit le père, 
on obtiendra k dispense de Rome. Alors Vico ^ 
craignant de se lier, se tira d'embarras en avouant 
que ses parens étaient vieux et pauvres, qu'il 
était leur unique espoir ; mais le père ayant ob-> 
jecté que les hommes de lettres^ étaient plutôt à 
charge qu'utiles à leurs familles y Yico finit par 
dire qu'il en serait tout autrement de lui ; d'où 
le père conclut que ce n'était point la vocation 
de Vico. 

L'autre persoime fut le signor D . GiuseppeLu- 
dna, homme d'une immense érudition grecque^ 
latine , toscane , et très versé dans toutes les 
sdences humaines et divines. Ayant apprécié le 
mérite du jeune Yiço, il s'affligeait gracieuse* 
ment de ce que la ville ne savait point le mettre 
à profit, lorsqu'il s'offrit à lui une occasion de le 
pousser. Le signor D. Nicolo Caravita, qui , par 
la pénétration de son esprit, la sévérité de son 
jugement et la pureté de son style , était le pre* 
mier avocat du barreau et se montrait un zélé 
protecteur des lettres , voulut publier un recueil 
de pièces à la louange du seigneur comte de 
S. Stefano, vice-roi de Naples, et à l'occasion de 
son départ ; ce recueil , le premier de ce genre 
qui y de nos jours , ait paru à Naples , devadt être 
imprimé en peu de jours. Lucina ^ qui était en 
haute réputation, lui pressa Vkopoi:^* le dis- 
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cours qui devait être mis en tête de cet ouvrage. 
La proposition acceptée, il vint trouver Yica 
et lui fit sentir tout l'avantage qull y aurait 
pour lui à avoir un titre auprès de ce protecteur 
des lettres y qui bientôt en effet en fut un très 
zélé pour Vico. Celui-ci ne demandait pas mieux, 
et comme il avait renoncé à la langue toscane y 
il composa pour ce recueil un discours latin dont 
l'impression fut confiée aux soins de Giuseppe 
Roselli, en 1696. Il commença ainsi à se créer 
une réputation littéraire. Le signor Gregorio Ca- 
lapreso , dont nous avons déjà fait une mention 
honorable , avait coutume de [l'appeler comme 
on nommait autrefois Epicure , eoixoiiioLmakoç y 
le maître de soi - même. Plus tard , à l'occasion 
de la pompe funèbre de D. Caterina d'Aragon , 
mère du signor duc de Medina-Celi y vice-roi de 
Naples y trois oraisons funèbres devant être pro- 
noncées, le très érudit signor Carlo Rossi composa 
la première en grec; D. Emmanuel Cicatelli, 
célèbre orateur sacré , la seconde en italien , et 
Yico composa en latin la troisième, imprimée 
avec les autres pièces, dans un volume in-folio, 
en 1697^ 

Peu de temps après, la mort du professeur 
rendit vacante la chaire de rhétorique. Elle rap- 
portait annuellement cent scudi; déplus un petit 
casuel , produit des droits que percevait le pro- 
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fesseur sur les certificats attestant Taptitude des 
élèves à l'étude du droit. Le signor Caravita 
l'engagea à concourir, et Vico s'y refusant, parce 
qu'il avait échoué quelques mois auparavant 
dans une demande de secrétaire de la ville ^ Ca- 
ravita lui reprocha avec bienveillance son peu 
d'esprit ( il en manquait en offet pour tout ce 
qui touchait aux intérêts de la vie), et lui dit de 
se préparer à l'examen, que pour lui il se charge 
rait de la demande. Vico se présenta au coacours 
et choisit pour son texte les premières lignes de 
Quintilien sur le chapitre si étendu De staiihus 
caussaruniy et se renfermant dans l-étymologie et 
la distinction de là nature des causes, il fit preuve 
de critique et d'une grande érudition grecque 
et latine, et remporta ainsi la majorité des suf-* 
frages. 

Cependant le seigneur ^ duc de Medina-Celi , 
vice-roi de Naples , avait rendu aux lettres l'édat* 
qu'elles avaient perdu depuis le r^e d'Atfbnsé* 
d'Aragon *, il avait réussi à fonder une académie, 
où se trouvait réunie la fleurdes hommes de let-' 
très ; on y était admis sur la proposition de D. Fe-* 
derico Pappacodà , chevalier napolitain , littéi^-^ 
teur d'un goût exquis et excellent appréciateur 
des gens de lettre^, et aur celle de D. Nioblo Cara-« 
vita. Ainsi la belle littérature commençait à être- 
en honneur parmi^ la ; noblesse. Jaloux d'être 
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compté au nombre de ces académiciens , Vico 
s'adonna entièrement à la culture des lettres* 

On dit que la fortune est l'amie de la jeunesse. 
En effet les jeunes gens choisissent^ à leur gré^ les 
arts et les professions qui fleurissent lorsqu'ils en-r 
trent dans le monde. Mais le monde de sa nature 
aime à varier ses goûts d^née en année ^ et les 
jeunes gens vieillissent riches d'un savoir qui n'est 
plus de mode ni d'usage. Aussi^ tout-à-coup^ s'o^ 
péra*t-il dans Naples un changement complet dans 
Içs Jettres^ et lorsque l'on croyait voir rétablie 
pour lopg'^'temps la bonne littératUf^e du seiTième 
siècle > le départ du vice**roi amena un nouvel 
ordre de choses qui^ contre toute attente^ ruina 
cette littératute. Les écriva^n^ les plus distin- 
gués qui , deux ou trois ans auparavant ^ soute* 
naient que la métaphysique devait être confinée 
dans les cloîtres^ se prirent de passion pour éûe^ 
l'étudiant ^ non plus dans Platon^ avec le secouss 
des Ficin y auteurs dont le seizième siècle avait 
tisé tdiUtde fruits , ipaiis dans les Méditations ide 
Descartesy d!où est sorti son lii^re de la Méthode. 
Dans <se livre il blâme l'étude dûslaxigues^ ceUe 
des prateurs^ des historiens et. des poètes^ il leur 
pvéiere sa métaphysique , sa pbpsi(pie etsés ma«> 
thématiques , et réduit .ainsi .la litléiiature auat 
poMiaissances ditô Arabes. Quelque sàiians ^ 
Quelque profonds . que pussent, être oeox qui 
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s'étaient loag^enqps occupés de physiqutr ato^ 
nûstîque , d'expériences et de madaines , tes Mé^ 
dîtations de Descartes, durent leur sembtor ttop 
obscures pour que leur esprit ^ peu dégagé des 
sens ) put apppofondir^et ouvrage. Aussi étailK)e 
un éloge que de dire 4'un philosophe : Il entend 
les Médita;tions de Descartes. Acetteépoque Vico 
voyait souvent le s^or D, Paolo Doria,;€fat^ 
le siguor Caravitsi'^ dij^t la maison était le ren- 
des-ypus des- geo^ de lettres., Ce Doria^ aussi difih<- 
tingué comme bpmmQ du ^ooide que cpmmt 
philosophe, était le seul avec lequel Yico put paç^ 
1er métaphysique 9 et ce que Doria adipiîi^ait daits 
Descartes de sublime, de grande de nouveau , 
paraissait à Yico, vieux et oomn^un chez les ^plato- 
niciens. Mais d^os les jrs^isonnc^çE^ns de Do^îaU 
apercevait un esprit qui br>^^tw^vent de l'édat 
divin de Platon; et dès ce montent ils furent jqmit 
fs^ les |iei)s d'ui^e çon$anl^ et n^le ;amitié. ... 
Jusqu'alors Vioo avait a^miiié sur toiis .le3 $tu- 
tries a^te^rs ^PJ^t^p ^t Tftçite. Le second , doué 
d'une; singulière péii^tration métaphysique, con- 
temple ,1'homju^e telqi^'il estf je p^emferitelqiii^U 
doit être, Platon, ^ ,$veç ^n universalité sc^i^ 
fique epibr^é; <^>Vf^e^ l^s • fo^P^4$ 1^ vertu qai 
CQirpposent l'i^^^ç la sagçss^ huma,ine« TacJAe 
descend.au déti^il de, tpuAen Ic^ règles de l'utilité 
pratique, 4^ sorte qijie l'hovune honnête se puisât 
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toujours diriger vers le bien ^ à travers toutes les 
chances du hasard et de la perversité humaine. 
Celte admiration , cette manière d'envisager ces 
deux grands auteurs , était dans l'esprit de Yico 
comme Tidée première du plan sur lequel il de- 
vait composer une histoire idéale et étemelle y 
dont les phases servissent de types aux révolu- 
tions de l'histoire 4iniverselle de tous les temps.' 
Se réglant sur- certains caractères éternels que 
présente- le mouvement soéial dan& !a naissance^ 
l'établissement et k décadrée des peuples , il 
se créait le sage de Platon et celui de Tacite ,* 
dcfnt l'un aurait la sagesse spéculative et l'autre 
la sagesse pratique. 

Alors seulement il vint à connaître- les ou-r 
vragés de Bacoii, hotoïne ^vraiment incoiïipa^ 
rable , q\A réunissait tes deux sagesses , la théo- 
rique et la pratique, comme profond philosophé 
et grand ntinistré d'état. Et pôUr ne point parler 
des ouvrages dans lesquels il a été égalé ou 
surpassé, sott livre De cujyutàeMis kcienûaràià 
nous le montre si grand que, s'il est vrai de 
dire que Platon est le prince des pHilbsojphés 
grecs, et que les Grecs n\)Bt pas de Tacite'; 
on peut ajouter qu'il manqilaît aux GrecsVet 
aux Latins un Bacon , un hôihmè qui pût "l'^îr 
ce qui reste à faire ^ qui indiquât les défauts de 
ce qui est fait; qui eniîu rendît justice à toutes 
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les sciences^ leur coniseilluit dç déposîer chaeune 
leur tribut dans le trésor commun de la républi- 
que des lettres. Or, Vico ayant résolu d'avoir 
toujours devant les yeux ces trois auteurs, soit 
qu'il méditât ou qu'il écrivît , arriva peu-à-peu 
à dégager les idées ^ qui se produisirent dans le 
livre De universi juris uno principio , etc. 

De là vint que , dans ses discours d'ouverture 
à l'Université royale , il traita habituellement 
de» sujets généraux empruntés à la métaphysi^ 
que et appliqués aux usages de la vie dvile. Dans 
les six premiers il parlait du but des études > 
dans le sûdèsne^ et dans le septième de la mé- 
thode qu'on doit y suivre. Les trois premiers 
traitaient des fins de l'homme , les deux autres 
surtout des fins du citoyen, et la sixième des. 
fins du chrétien. • ^ 

Le premier disciMxrs, prononcé le iB octobre 
1699, ^^t "Une exhortation à développer, à exer^ 
cer toutes les &cuhés de l'intelligence divine^ qui 
est en nous, en méditant cette maxime : Suamip- 
sùis cogniiionem ad omnemdoctrinarum orbem brevi 
àbsolvendam maximo cuique esse incitamento. II 
prouve que l'intelligence est proportionnellement 
le dieu de l'homme, eomme Dieu est l'intelligence 
du monde ;■ il fait voir les merveilles de nos fa- 
42Ultés, sensations, imagination, mémoire, es- 
prit de constitution. Il montre comment/ à l'aide 
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de forces divines , promptitude f facilité , ei&ca-- 
cité , elles accomplissent aa même moment des 
choses très^ diverses étires nombreuses. U observe 
aussi que les eofans bien organisés et sans vices, 
ont déjà, à trois ou quatre ans ^ tout en I^albu*- 
tiant, appris le vocabulaire complet de leur 
langue maternelle. Que Socrate fit moins des- 
cendre la morale du ciel, qu'il ne nous y éleva. 
Que le génie de tant d'inventeurs mis au rang des 
dieux, n'est autre que celui de chacun do nous. 
Qu'on doit s'étonner qu^il y ait tant digïioraâfif, 
car la fumée n'est pas plus contraire aux yeux , 
que l'iguorance, et l'erreur à l'espiit. Que l'on 
doit surtout blâmer la négligence ; car chacun 
pouvant s'instruire de tout , sa volonté seule l'^ik 
empêche, puisqu'il e^t vrai que^ dans Télau d'une 
volonté forte , nous faisons des dioses que nous 
admircMis ensuite , non oomnie notée ouvrage , 
mais comme celui d'un Dieu : d'où il conclut qué^ 
si en peu d'années un jeune homme n'a point par*- 
pouru.|k)ut je c^ffcle des sciences, c'est, ^u qu'il 
n'a poi^t voKilu, ou qu'il a^ âdioué , fauie de 
paitr6;pu de bonne oaiéUiodtfi^ coi qu!enfin 'il i« 
js'est i)(^nt proposé pour but de ses études de 
pqltiver son èsoe oomiXMSitme espèce de dlvicnté. 
Le sieoond discouc5f>t'ononcé.en 1700^ porte 
qjue nous devons former notre âme à la vertu ^ 
s^lpn les vérités contenues dans l^ntelligence. 
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Le texte est le suivant : Hostem hosti infensiorem 
infestioremqiie, quota stultum sibiy esseneminem. Il 
nous montre l'univers comme une grande cité^ où 
Dieu condamne les insensés à s,e déclai>er eux- 
mêmes la guerre en vertu d'une loi ainsi con- 
çue : « Cette loi contient autant de titres tracés 
par le doigt de Dieu , qu'il y a de classes d'ê- 
tres. Lisons le titre qui concerne l'homme : Le 
corps de l'homme sexa mortel ; son àme sera im* 
mortelle. L'homme naîtra pour la vérité et là 
vertu, c'est-à-dire pour moi. L'esprit discernera 
le vrai d'avec le faux ; les sens ne le séduiront 
pas j la raison protégera , dirigera , commandera ; 
les passions obéiront , l'homme ne devra l'estime 
qu'à ses. bonnes qualités, et le bonheur qu'à sa 
vertu et à sa constance. Si quelque insensé, par 
corruption, par négligence ou par légèreté, en- 
freint cette loi, coupable au premier chef, qu'ii 
se fasse à lui-même une guerre cruelle. >> Pui^ 
vient la description pathétique de cette guerre 
intérieure. On voit par là qu'il méditait depui$ 
long- temps la thèse qu'il devait soutenir plus 
tard sur le droit universel. 

Le troisième discours prononcé ^n 1701 sert 
comme d'appendice aux deux premiers, et a 
pour texte: « Tout artifice , toute intrigue, doi-r 
vent être bannies de la république des lettres , 
si l'on veut acquérir des connaissances véritable^ 
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et non factices^ solides et non pas vaines. » 
Le quatrième discours prononcé en 1704 a 
pour texte: «Quiconque veut trouver dans l'étude 
le profit et l'honneur^ doit travailler pour la 
gloire, c'est-à-dire pour le bien général. » Il at- 
taque les faux savans^ qui ne cherchent que 
l'intérêt, veulent paraître ce qu'ils ne sont pas, 
et, une fois satisfaits dans leur égoïsme, se relâ- 
chent, et mettent tout en œuvre pour conserver 
la réputation de savans. Vico avait déjà prononcé 
la moitié de son discours , lorsqu'arriva le signor 
D. Felice Lanzina Ulloa, président du sacré 
conseil , et le Caton des ministres espagnols. 
Vico, pour lui faire honneur, donna un tour 
nouveau à son discours , et il sut , en le résu- 
mantj le rattacher à ce qui lui restait à dire, avec 
la même vivacité d'esprit , dont fit preuve Clé- 
ment XI , lorsque , n'étant que simple abbé , et 
parlant en italien dans l'académie degli Umo- 
risti , il changea de texte pout rendre hommage 
au cardinal d'Etrées son protecteur, et com- 
mença près d'Innocent XII cette haute fortune 
qui devait l'élever au pontificat. 

Dans le cinquième discours prononcé en 1 705, 
il établit que les époques- de gloire et de puis- 
sance pour les sociétés oiit été celles où fleurirent 
les lettres. Il le prouve ensuite par de fortes rai- 
sons, et le confirme par une suite d'exemples. 
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Dans l'Assyrie^ les Chaldéens furent les premiers 
savans du monde ^ et ce fut là que s'éleva la pre- 
mière monarchie puissante. Lorsque les lettres 
étaient plus florissantes que jamais dans laGrèce^ 
la monarchie des Perses s'écroula sous'Alexan- 
dre. Rome affermit l'empire du monde par la ruine 
de Carthage sous les auspices de Sdpion^ dont les 
profondes études en philosophie , en éloquence 
et en poésie , sont prouvées par les inimitables 
comédies^ qu'il composa de concert avec son ami 
Lélius y et qu'il fit publier sous le nom de Térence 
qui 9 sans doute ^ y avait mis quelque peu du 
sien. Sous Auguste s'établit la monarchie ro-« 
maine^ lorsque la langue latine prétait la dignité 
de ses formes à la littérature grecque* L'épo- 
que la plus brillante pour les Goths y en Italie^ 
fiit le régne de Théodoric y dirige par son minis- 
tre , le savant Cassiodore. Sous Charlemagne se 
releva l'empire romain en Allemagne^ lorsque les 
lettres y entièrement éteintes dans les cours de 
l'Occident', se ranimèrent avec les Alcuin. Ho- 
mère fit Alexandre qui brûlait d'égaler la valeur 
d'Achille; et Jules-César s'enhardit aux grandes 
entreprises, animé par l'exemple d'Alexandre. 
Ainsi ces deux grands capitaines, qui ont laissé en- 
tre eux la supériorité indécise , sont deux élèves 
d'un héros d'Homère. Deux cardinaux à la fois 
grands philosophes et théologiens, et dont l'un fut 
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en outre grand orateur sacré;, Ximénès et Riche- 
lieu, affermirent le premier la monarchie d^spa- 
gne, Fautre celle de France. Le Turc a établi sa 
puissance sur les barbares, en écoutant un savant 
moine , l'impie Sergius , qui dicta au stupide 
Mahomet la loi de cet empire. Tandis que les 
Grecs se répandaient dans FAsîe et dans toutes les 
contrées barbares , les Arabes cultivaient la mé- 
taphysique , les mathématiques, l'astronomie , la 
médecine , et avec tout ce savoir , qui n'était 
cependant pas le produit de la civilisation la plus 
rafQnée , ils élevèrent à la gloire des conquêtes 
les fiers et sauvages Almanzor. Les Turcs éten- 
dirent bientôt $ur les Arabes un empire d'où 
les lettres étaient bannies , et qui se serait 
ainsi écroulé de lui-même , si les perfides chré- 
tiens de la Grèce , et plus^ tard ceux de Pitalie , 
ne les eussent instruits de temps à autre dans 
la tactique et la discipline militaire. 

Dans le sixième discours prononcé en 1 707 , 
Vico traite à la fois et du but et de l'ordre des étu- 
des. La connaissance de notre natuife déchue 
doit nous exciter à embrasser dans nos études, 
dit-il j l'universalité âes arts et des sciences , et 
nous indiquer l'ordre naturel dans lequel nous les 
devons^ apprendre. Il fait rentrer son auditeur en 
lui-même, observant que Phomme, en punition 
du péché, est divisé avec lui-même de langue, 
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d'esprit et de oœur« En effet ^ la langue ne se- 
conde paa toujours ^ et trahît souvent les idées ^ 
au moyen desqudiés Thomme veut et ne peut 
communiquer avec ses semblables ; l'esprit ^n- 
&nte mille opinions différentes^ nées de la di- 
versité des goûts et des sentimens qui empêchent 
les hommes de s'accorder ; et eniSn , par suite de 
la corruption du cœur^ l'uni£9rmité des vices est 
loin de pouvoir concilier les hommes. Il prouve 
donc que l'on doit guérir cette corruption par la 
vertu , la science et l'éloquence , trois choses 
qui établissent l'identité de sentiment parmi 
les hommes. — - Il examine ensuite l'ordre que 
l'on doit suivre dans les études^ et prouve que 
si les langues ont contribué le plus puissamment 
à former la société , nos études doivent commen- 
cer par elles ; car elles sont du ressort de la mé-» 
moire 9 faculté spéciale de Fenfance. Que lesen^ 
fans j inhabiles à se diriger par le raisonnement, 
doivent se régler sur des exemples qui les exci- 
tent, et dont puisse s'empreindre leur vive ima- 
gination y autre faculté prodigieuse à leur âge. Il 
faut ensuite leur faire étudier l'histoire fabuleuse 
et la véritable j car les en&ns , sans être privés 
du raisonnement, manquent de matières pouf 
l'exercer : qu'ils l'exercent donc en l'appliquant à 
la science des mesures ; elles exigent de la mé- 
moire et de l'imagination^ et épuisent la trop 
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grande activité de cette dernière faculté^ dont 
l'excès est la première source de nos erreurs et 
de nos misères. Dansla première jeunesse les sens 
dominent y ils entràîneni la raison ; il faut donc 
les appliquer aux sciences physiques qui portent 
à la contemplation de l'univers y et doivent s'ai-^ 
der des mathématiques pour Texplication du sys'- 
tème du monde. Ainsi les vastes idées des corps 
physiques et les idées plus délicates des lignes et 
des nombres y les disposent par les notions de 
l'être et de l'unité à comprendre l'infini abstrait 
de la métaphysique ; et par l'étude des facul- 
tés de leur intelligence^ ils se préparent à la 
connaissance de l'àme^ Eclairés par les vérités 
éternelles y ils en aperçoivent là corruption y et 
cherchent à la guérir dans un âge où ils ont déjà 
reconnu les excès de leurs jeunes passions. Lors- 
qu'ils sentent que la morale psuenne est naturel^ 
lement insuffisante^ bien qu'elle affaiblisse et 
dompte l'amour-propre (yiXawTwt), lorsque la 
métaphysique leur a appris en outre que l'infini 
est plus certain que le fini, l'esprit que le corps^ 
Dieu que l'homme^ car l'homme ignore comment 
il se meut^ comment il sent et connaît^ ils doi- 
vent alors se disposer à recevoir avec humilité 
les révélations de la théologie , d'où dérive toute 
la morale; purifiés par elle ^ ib peuvent se livrer 
enfin à Tétude de la jurisprudence chrétienne. 
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On voit par le premier discours de Vico^ par 
ceux qui suivirent, et surtout par le dernier, 
qu'il méditait un grand et nouveau système 
propre à unir dans un seul principe toutes les 
sciences humaines et divines. Or , les sujets 
qu'il avait traités s'éloignaient trop de ce but, 
n se félicita donc de n'avoir pas fait paraître 
ses discours, persuadé qu'il ne fallait pas sur- 
charger de nouveaux livres la république des 
lettres déjà accablée , et que l'on ne devait pu- 
blier que les ouvrages remplis d'importantes dé*- 
couvertes et d'utiles inventions. Mais, en 1708, 
l'université royale ayant résolu de célébrer pu- 
bliquement, et d'une manière solennelle, l'ou- 
verture des études, et d'en faire hommage au 
roi par un discours qui fût prononcé en présence 
du cardinal Grimani ^ vice-roi de Naples , Vico 
eut l'heureuse idée d'exprimer à cette occasion 
un vœu digne de figurer parmi tous ceux qu'a 
émis Bacon dans son Novum organum. Il traita 
des avantages et des inconvénieiis de notre ma- 
nière d'étudier^ en la comparant à celle des an- 
ciens dans toutes les parties de la science : il dit 
par quels moyens on pourrait parer aux inconvé- 
niensdelanôtre, ou, lorsqu'il serait impossible 
de le faire , comment on pourrait les compenser 
par les avantages que présenterait la méthode 
des anciens , si bien qu'une université de nos 
I. 7 
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jours fût , comme un seul Platon , riche de 
toutea les connaissances que nous avons de 
plus que les anciens. Ainsi y toutes les sciences 
humaines et divines > identiques dans leur esprit 
et dans leurs rapports^ présenterait un ensem- 
ble systématique y et se donneraient la main sans 
que Tune fît tort à l'autre. C^te dissertation 
sortit in*-i:;i la même année des presses de Felice 
Mosca. Le sujet est une esquisse de l'ouvrage 
qu'il composa plus tard De universijwris unoprinr 
cipio; le livre De constantid jurisprudentis en est 
un appendice. 

Vico ayant pour but de se créer un titre au- 
près de l'Université dans l'enseignement de la 
jurisprudence , ne se contentait pas d'en donner 
leçons aux jeunes gens; il cherchait aussi à dé- 
voiler le secret des anciens jurisconsultes ro- 
mains^ et il donna l'essai d'un système de juris- 
prudence pour interpréter les lois civiles , selon 
l'esprit du gouvernement romain. A ce sujet, 
monseigneur Yincenzo Vidania , préfet royal 
des études , homme très versé dans les antiquités 
romaines, surtout en ce qui concerne les lois^ 
lequel était alors à Barpelone^ combattit dans une 
dissertation très honorable pour Vico, l'asser- 
tion de ce dernier , que les jurisconsultes romains 
avaient tous été patriciens. Vico lui répondît 
d'abord personnellement et le fit de nouveau par* 
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devant le public^ dans son ouvrage De uni-- 
versi juris , etc. , à la fin duquel se trouve la 
dissertation du très illustre Vidania et la réponse 
de Vico. Mais Henri Brenckman/ savant juris- 
consulte hollandais , tut avec plaisir les considé- 
rations de Vico sur la jurisprudence ; et pendant 
le séjour qu'il fit à Florence pour y prendre con- 
naissance du manuscrit des Pandectes^ il en parla 
d'une manière honorable au signor Antonio di 
Rinaldo de Naples , venu à Florence pour y 
plaider la cause d'un grand seigneur napolitain. 
Cette dissertation de Vico , publiée et augmentée 
de tout ce qu'il n'avait pu dire en présence du 
cardinal^ afin de ne pas abuser d'un temps si 
précieux pour les princes y lui valut une invita-* 
tion du signor Domenico d'Aulisio , premier lec- 
teur en droit à la classe du soir^ homme universel 
dans les langues et les sciences. Il avait toujours 
vu Vico de mauvais œil , non qu'il l'eût mérité , 
mais parce qu'il n'aimait pas les hommes de let- 
très qui avaient pris contre lui le parti dé Capoa^ 
dans une grande dispute littéraire élevée à Na- 
ples long-temps auparavant , et qu'il est inutile 
de rapporter ici. A un concours des aspirans aux 
diaires de droit , il appela Vico y le fit asseoir 
auprès de lui y et lui dit qu^l avait lu sa petite 
brochure ( une dispute de préséance avec le pre- 
mier lecteur en drœt canon l'empêchait d'assister 
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aux ouvertures), ajoutant quHl le croyait homme 
dont chaque page donnerait matière à de gros 
yolumes. Cette politesse et cette bienveillance 
d'un homme d'ailleurs si rude dans ses manières 
et si sobre de louangeâ^ firent comprendre à 
Yico toute la magnanimité d'Aulisio à son égard, 
et il se lia dès -lors avec ce savant distingué, 
d'une étroite amitié , qui dura toute leur vie. 

Cependant la lecture du livre de Bacon , De 
sapientiâ vetenmiy traité plus ingénieux et savant 
que vrai, le porta à rechercher les principes de la 
science dans les étymologies plutôt que dans les 
fables des poètes ; il avait en outre l'autorité de 
Platon qui, dans son Cratyle , a recherché les mê- 
mes principes dans les origines de la langue grec- 
que. Mécontent des étymologies des grammai- 
riens, il s'appliqua à tirer les siennes des origines 
des mots latins. En effet, la science italique fleu- 
rit de bonne heure dans l'école de Pythagore , 
plus profonde que celles qui s'établirent plus tard 
dans la Grèce mémci [Voyez ci-dessous la trad. 
du livre De Ualorum sapientiâ j etc. , etc., etc.] 

Un jour que dans la maison du signor D. Lu*- 
cîo di Sangro , Vico parlait de ses principes phy-. 
siques avec le signor Doria, il fit remarquer que les 
physiciens^ .çn admiirant les singulières propriétés 
de raiman^t ,. ae réfléchissaien^t point que nous les 
retrouvons ordinairement dans le feu : en effet. 
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les trois propriétés les plus surprenantes de Vai'- 
mant sont : d'attirer le fer^ de lui cominuBiquer 
sa vertu magnétique^ et de se diriger vers le pèle. 
Or, rien n'est plus commun que de voir les ma- 
tières inflammables prendre {eu à distance, le feu 
en tournoyant produire la flamme qui nous donne 
la lumière^ et la flamme se diriger vers son zé- 
nith ; de sorte que si l'aimant était aussi rare que 
la flamme, et la flamme aussi dense que l'ai-* 
mant , l'aimant ne se dirigerait pas vers le pôle, 
mais vers son zénith, et la flamme non jdus vers 
son zénith, mais vers le pôle : que serait**oe si 
l'aimant ne se dirigeait vers le pôle, que parce 
qu'il est la partie la plus élevée du ciel vers la- 
quelle il puisse tendre? On peut même l'obser- 
ver dans les pointes magnétiques placées au 
bout de quelques aiguilles un peu longues , tan^ 
dis qu'elles se dirigent vers le pôle ; on les voit 
s'efforcer vers leur zénith , si bien que sous c« 
rapport déterminé par les voyageurs en diffé- 
rens lieux où cette élévation serait plus forte, 
l'aimant pourrait donner une juste appréciation 
des latitudes , recherche si précieuse pour porter 
la. géographie à sa perfection.. 

Cette idée plut beaucoup au signor Doria, et 
Yico. la poussa plus loin pour l'appliquer à la mé- 
deciae«. Ces mêmes Egyptiens qui désignaient la 
nature par la pyramide , adoptèrent la théorie 
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médico-Qiécanique du rare et du dense y diéorie 
que le savant Prosper Alpino a enrichie des tré- 
sors de son érudition. D'autre part Vico s'a- 
percevait que personne n'avait fait usage de la 
théorie du chaud et du froid , tels que les dé* 
finit Descartes ^ le froid comme un mouvement 
du dehors en dedans , et le chaud de dedans 
en ddbors. Pour établir un système de méde^ 
cine d'après ce système^ il croyait que les fiè^ 
vres ardentes pouvaient être produites par le 
mouvement de i'air dans les veines, du centre 
du cœur à la périphérie , mouvement qui é'op- 
posait à la juste dilatation des vaisseaux san- 
guins^ <;ouverts du côté opposé au dehors ; tan- 
dis que les fièvres malignes seraient occasionnées 
|)ûr le mouvement de l'air dans les vaisseaux 
sanguins du dehors en dedans, mouvement qui 
dilaterait d'une manière di^roportionnée ces 
vaisseaux couverts du coté opposé au dedans ; 
de sorte que le cœur, centre du corps dans 
l'animal, venant à manquer de l'air si nécessarre 
au tnouv^nent et à la santé dé ce corps , con- 
centrerait le sang , cause première des fièvfes 
malignes. C'est là le quid dinni qu'Hippocrat^e 
iiisait occasionner ces sortes de fièvres. Toute la 
iliature fournit à l'appui la matière de conjec- 
tures raisonnables : en effet , le froid et le chaud 
concourent également à la génération des choses ; 
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]e froid fait germer le bié ensemencé y fait nàitre 
les vers dans les cadavres et d'autres petits in- 
sectes dans les lieux humides et obscurs ; enfin , 
un troid ou une chaleur excessive produisent 
également des gangrènes , mal que l'on guérit en 
Suède avec de la glace. On a aussi remarqué dans 
les fièvres malignes que le coi^s était froid au tou* 
dier et que des tueurs colliquatives donnaient une 
trop grande dilatation aux vaisseaux excrétoires. 
Dans les fièvres ardentes, le corps est aucon* 
traire bi*ulant et âpre au toucher ^ preuve que. 
les vaisseaux sont extérieurement contractés. Ne 
serait-ce pas pour cette raison que les Latins 
auraient réduit toutes leurs maladies à ce der- 
nier terme ruplum y et qu'il y aurait eu en Italie 
un ancien systèmie médical attribuant tous les 
maux à un vice des solides qui aurait enfin 
abouti ace qu'ils appellent eux-mêmes conruptum? 
S'appuyant ensuite sur les raisons exposées 
dans cette brochure , qu'il ne publia pas , Vico 
chercha à établir cette physique sur une méta- 
physique analogue ^ et guidé par les origines des 
mots latins ^ il dégagea les points de Zenon des 
altérations du péripatétismé , soutenant que ces 
pointa sont la seule hypothèse possible pour des* 
cendre de l'abstrait au corps , comme la géomé^ 
trie est le seul moyen scientifique pour s'élever 
du corps k l'abstrait. Et après avoir établi que le 
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point n'a pas de parties^ ce qui était créer le prin- 
cipe infini de l'extension abstraite ; il en conclut 
que si le point sans étendue forme la ligne par son 
prolongement , il y a aussi une substance infinie 
qui , par son prolongement^ c'est-à-dire la gé- 
nération^ produit tous les êtres finiis. Ainsi Py- 
thagore voulut que le monde fût formé des nom-» 
bres (qui sont encore plus abstraits que les 
lignes), mais l'unité n'est point un nombre, 
elle engendre le nombre et se trouve indivi-^ 
sible dans tous les impairs : ce qui a fait dire 
à Aristote que l'essence est indivisible comme les 
nombres , et que la diviser c'est la détruire ; il 
en est de même du point qui se trouve con-^ 
tenu également dans des lignes d'une étendue 
inégale: ainsi, par exemple, la diagonale et la 
latérale d*un carré, lignes d'ailleurs incommen^ 
surables ^ sont coupées {^par des parallèles) en 
même nombre de points correspondans , et re- 
présentent l'hypothèse d'une substance inéten-. 
due qui se trouve contenue également dans des 
corps d'une grandeur inégale. A cette métaphy- 
sique ferait suite la logique des stoïciens , la- 
quelle, dans ses raisonnemens , s'appuyait du 
sorite, sorte d'argumentation qui offre assez de 
rapports avec la méthode géométrique. Et si la 
physique , qui établit le coin comme principe de 
toutes les formes corporelles , produit en géor^ 
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métrie le triangle pour première figure composée, 
et pour première figure simple le cercle, symbole 
de la perfection de Dieu , il serait facile d'en dé- 
duire la physique des Egyptiens , qui désignèrent 
la nature par une pyramide solide , à quatre faces 
triangulaires ; l'on y rattacherait même la théo* 
rie médicale du rare et du dense des Égyptiens y 
sur laquelle Vico a écrit une brochure de quel- 
ques feuilles sous ce titre : dt j^quilibria caïf^ 
poris animantisy en l'adressant au signor Dôme- 
nico d'AuIisio, un des hommes les plus instruits 
en médecine. Il a mém^e plus d'une fois traité ce 
sujet avec le signor Lucantonio Porzio. Ces dis* 
eussions le mirent en crédit auprès de ce dernier, 
et lui valurent une amitié qu'il cultiva jusqu'à la 
mort de ce philosophe italien , le dernier de l'é* 
cole de Galilée, Porzio avait coutume de dire à 
ses amis que les idées de Vico exerçaient sur luî 
une sorte de tyrannie. 

Des deux parties, la métaphysique seule fut 
imprimée in-ia à Naples, en 1710, par Felice 
Mosca; elle était dédiée au signor,D. Paolo Doria, 
comme premier livre Deantiquissima Italorum sa^ 
pientia ex linguat latinœ originibus erue^ida. Vico 
mentionne dans cet ouvrage la dispute élevée en- 
tre les journalistes de Venise et l'auteur. En x 7 1 1 , 
il en fut publié-à Naples une réponse , et en 171a 
une réplique^ par ce même Mosca. Au reste cette 
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dispute^ soutenue des deux côtés honorablement, 
fut loyalement terminée, Uéloignement que Vioo 
avait déjà éprouvé pour les étjdaologies des gram- 
mairiens , était un signe que dans ses derniers 
ouvrages il trouverait l'origifie des langues en 
les rattachant à un principe commun , principe 
d'où il tira une Etymologique universelle pour 
toutes les langues anciennes et modernes. Le 
peu de plaisir qu'il prenait à la lecture de Bacon ^ 
qui cherche la sagesse des anciens dans les fie* 
tions des poètes^ fut un autre signe que Yico 
trouverait à la poésie d^autres principes que ceux 
que les Grecs , les Latins ^ et bien d'autres en- 
core , lui avaient jusqu'alors supposés. De là sor* 
tirent d'autres principes mythologiques qui font 
de ces fables l'expression historique des premières 
et antiques républiques grecques; il en déduit 
toute l'histoire fabuleuse des républiques héroï- 
ques. 

Peu de temps après, le signor D. Adriano 
Carafa , duc de Traetto , qui pendant plusieurs 
années l'avait employé pour ses travaux littérai- 
res y le pria , d'une manière honorable , d'écrire 
la vie du maréchal Antonio Carafa , son oncle , 
et Vico, ami de la vérité, voulut bien y consen*^ 
tir après avoir reçu une copie excellente des mé- 
moires véridiques que le duc avait conservés. Ses 
occupations journalières ne lui laissaient que la 
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nuit pour travailler à cet ouvrage. Il y consacra 
deux années , une à mettre en ordre des maté- 
riaux épars et confus^ l'autre à composer lliis- 
toire. Pendant tout ce temps il fut cruellement 
affecté de spasmes dans le bras gauche. I^ soir ^ 
ainsi que chacun pouvait le voir ^ il n'avait 
sur sa table que ces mémoires , comme s'il eût 
écrit dans sa langue maternelle. Il composait 
au milieu du bruit de la maison ^ souvent même 
en conversant avec ses amis. Toutefois il sut 
concilier la dignité du sujet avec le respect 
dû au prince et celui que réclame la vérité. 
L'ouvrage sortit des presses de Felice Mosca en 
un superbe volume in-4**, et ce fut aussi le pre- 
mier livre qui fut imprimé à Naples^ dans le 
goût de la typographie hollandaise. Le pape 
Clément XI , à qui le duc en avait envoyé un 
exemplaire ^ qualifia l'ouvrage du nom d'histoire 
immortelle dans un bref qu'il écrivit au duc pour 
le remercier. Le même livre concilia à Vico l'es- 
tiipe et l'amitié d'un littérateur très distingué, le 
signor Gian Vincenzo Gravina ^ dans l'intimité 
duquel il vécut toujours. 

Pour se disposer à écrire cette vie , Vioo fut 
obligé de lire le Traité de Grotius De jure helU 
et pacisj et il reconnut alors qu*il devait ajouter 
cet auteur aux trois autres qu'il s'était propo-^ 
ses. Pbton fait servir la sagesse vulgaire d'Ho* 
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mère à orner plutôt qu'à fortifier sa philosophie; 
Tacite fait de la métaphysique ^ de la morale , 
de la politique , à roccaâion des faits y tels qu'ils 
hii arrivent à travers les temps , épars, confus et 
sans système. Bacon voit que les sciences hu- 
maines et divines ont besoin de pousser plus loin 
leurs investigations, et que le peu de découvertes 
qu'elles ont faites doit encore être corrigé ; mais^ 
pour ce qui concerne les lois, il n'embrasse point 
assez dans ses Canons tout l'ensemble de la cité , 
toute l'étendue des temps et la généralité des 
nations. Mais Grotius a réuni dans un système 
de droit universel toute la philosophie , et ap* 
puyé sa théologie sur l'histoire des faits ou fabu- 
leux y OU certains , et sur celle des trois langues 
hébraïque, grecque et latine, les seules des lan- 
gues savantes de l'antiquité ^ qui nous aient été 
transmises par la religion chrétienne. Vico fit une 
étude bien plus approfondie de cet ouvrage de 
Grotius , après qu'on lui eut demandé quelques 
notes pour une nouvelle édition du droit de la 
guerre et de la paix , et Vico les donna moins 
pour expliquer Grotius, que pour réfuter les 
commentaires que Gronovius avait écrit pour 
complaire à un gouvernement républicain, et non* 
par amour de la justice. Il avait déjà écrit ses 
notes sur le premier livre, et la moitié du second, 
lorsqu'il s'arrêta, réfléchissant qu'il convenait 
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peu à un chrétien d'orner de notes l'ouvrage 
d'un hérétique. 

Avec ces études , ces connaissances et ces qua- 
tre auteurs qu'il admirait plus que tous y en tâ- 
chant de les soumettre à l'esprit de la religion 
catholique^ Vico comprit enfin qu'il ^ n'avait pas 
encore paru:£lans la république des lettres un 
système qui conciliât la meilleure des philoso- 
phies , celle de Platon ^subordonnée au christia- 
nisme, avec une philologie qui obligeât à l'é- 
tude des deux histoires celles des langues et celle 
des faits^ de manière que l'histoire des langues 
tirât sa certitude de l'histoire des faits , et qu'un 
tel système pût mettre en harmonie et les maxi- 
mes des sages des académies, et les actions des 
sages des républiques ; et alors se présenta tout- 
à-coup à lui ce qu'il avait cherché dans ses 
premiers discours d'ouverture , ébauché dans 
sa dissertation De nostri temporis studiorum ra- 
tione j et déjà poli dans sa métaphysique, En- 
fin , en 1719, à une ouverture publique et 
solennelle des études, il se proposa de trai- 
ter ce sujet : « Tous les élémens du savoir di- 
vin et humain se réduisent à trois, connaître, 
vouloir , pouvoir : leur principe unique est l'es- 
prit ; l'œil de l'esprit est la raison qui reçoit de 
Dieu la lumière du vrai éternel. » Ensuite il divisa 
ainsi sa proposition : « Ces trois élémens dont 


60 VIE DE VICO. 

nous pouvons affirmer l'existence avec autant de 
certitude que nous pouvons afiQrmer la nôtre, 
nous les expliquerons par la pensée^ seule chose 
dont nous ne puissions douter. Pour plus grande 
facilité, je diviserai en trois parties le développe- 
ment de cette idée : I. Les principes de toute 
science viennent de Dieu. IL La divine lumière, 
ou le vrai éternel, pénètre dans toutes les scien- 
ces selon les trois modes que nous avons indi- 
qués ; toutes les sciences sont étroitement liées, 
leurs rapports sont intimes, et toutes ramènent 
à Dieu leur principe commun. III. Tout ce qui 
dans le monde a pu jamais être dit ou écrit sur 
les principes des sciences humaines et divines 
sera vrai , s'il se rapporte à ces principes ; &ux , 
si ce rapport n'existe pas. Or , toute connais- 
sance des choses divines ou humaines porte sur 
deux points, leur origine, leur marche et leur 
essence; et je montrerai que toute origine vient 
de Dieu , que toute marche ramène à Dieu^ que 
toute essence est en Dieu^ et que tout enfin, hors 
Dieu , n'est que ténèbres et erreur. » Il parla 
plus d'une heure sur ce sujet ; mais beaucoup de 
geas trouvèrent que la troisième partie de la 
proposition semblait promettre plus que tenir ; 
c'était, disait-on, promettre plus que Pic de la 
Mirandole lorsqu'il afficha sts thèses De anuti 
seibiliy puisqu'il en exclut une partie de la phi- 
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lologie^ et la plus importante, celle qui traite 
des religions, des langues^ des lois, des mœurs, 
des pouvoirs, du commerce, des empires, des 
gouvernemens , des ordres , etc. Vico , pothr 
démontrer la possibilité d'un pareil système et 
en donner une idée, publia à ce sujet, 1720, 
quelques notions préliminaires que tous les sa* 
vans de l'Italie et de l'étranger eurent dans les 
mains, et que plusieurs ultrà-montains jugèrent 
d'une manière défavorable. Je ne parlerai point 
des censeurs qiy, lorsque l'ouvrage parut au 
milieades applaudissemens, finirent par se join- 
dre aux autres pour en faire l'éloge. Il signor 
Anton Salvini, l'ornement de l'Italie, adressa à 
Vico quelques objections philologiques dans une 
lettre qu'il écrivit au signor Francesoo Valletta, 
savant distingué et digne héritier de la célèbre 
bibliothèque Vallettiana laissée par le signor 
Gius^)pe, son oncle. Vico y répondit avec poli- 
tesse datis son ouvrage de la Cosianza délia filo-^ 
Sofia. D'autres objections philosophiques de 
WIric Ubjsr et de Christian Thomasiu^, savans 
distingués de rAllemagne , lui furent transmises 
par Louis , baron de Gheminghen ; mais il y 
avait répondu d'avance, comme on peut le 
voir à la fin de l'ouvrage De consiantia jurisprur 
dentis. 

Lorsque, en 1720, parut, sous le titre De imo 
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universi juris principio et fine uno (imprimé in*4^^ 
chez Felice Mosca), le premier ouvrage à l'appui 
de sa dissertation , Vico apprit que quelques in- 
connus avaient fait des objections orales , et 
qu'une autre personne en avait fait aussi dans le 
secret. Mais aucune d'elles ne détruisait le sys- 
tème ; toutes y portant sur de simples particu- 
larités y étaient une conséquence des vieilles 
opinions qu'il attaquait. Yico^ qui ne voulait 
point avoir l'air de se créer des ennemis pour 
avoir le plaisir de les battre, répondit à ces 
critiques sans les nommer dans son livre pu- 
blié plus tard De constantia jurisprudentis : 
ainsi inconnus , si jamais le livre leur tombait 
entre les mains ^ ils auraient compris , seuls et 
dans le secret , qu'une réponse leur avait été 
faite. L'année suivante , 1721 , sortit in-4° des 
presses du même Mosca^ l'autre volume De con- 
stantia jurisprudentis ^ où il donne des preuves 
plus détaillées de la troisième partie de sa dis- 
sertation , la divisant en deux parties De con-^ 
stantia philosophiœ y De [constantia philologiœ ; 
cette seconde partie contient un chapitre où l'on 
cherche à ramener la philologie à des principes 
scientifiques y et dont le titre^ Nos^a scientia ten» 
tatuTy déplut à quelques personnes. Mais comme 
la promesse faite par Vico dans la troisième par- 
tie de sa dissertation, n'était vaine ni sous le 
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rapport philosophique , ni sous le rapport phi- 
lologique ; qu'en outre ^ le système était appuyé 
par plusieurs découvertes importantes de choses 
nouvelles^ et contraires à l'opinion des savans de 
tous les temps ^ l'ouvrage fut simplement accusé 
de manquer d'harmonie. Mais cette harmonie 
fut attestée au monde par le témoignage public 
des savans les plus distingués de la ville qui tous 
l'approuvèrent; leurs éloges peuvent être lus à 
la fin de l'ouvrage même. 

Cependant Jean Leclerc écrivit à Vico la lettre 
suivante : « Illustre écrivain^ le noble magistrat^ 
comte Wildcstein, m'a transmis^ il y a quelques 
jours votre ouvrage De origine juris etphilologiœ. 
J'étais à Utrecht , et j'ai pu à peine le parcourir. 
Forcé par quelques affaires de retourner à Ams-* 
terdam^ je n'ai pas eu le temps de plonger à 
plaisir dans cette source limpide. Cependant^ 
quoiqu'à la hàte^ mon œil a pu saisir mille traits 
d'une philosophie et d'une philologie admirables^ 
qui me fourniront l'occasion de prouver à nos 
^vans du nord que l'on trouve chez les Italiens^ 
aussi bien que chez eux^ et la pénétration et la 
doctrine 5 que les vôtres découvrent même dans 
la science plus de vérités sublimes que les habi- 
tans de nos climats glacés. Demain je reviendrai 
à Utrecht pour y rester quelques semaines , et me 
rassasier de votre ouvrage, dans cette retraite où 
I. 8 
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je suis moins dérangé qu^à Amsterdam. Lorsque 
f aurai bien saisi l'esprit de ce livre, je pronveraî, 
dans la deuxième partie du dix- huitième volume 
de ma Bibliothèque antique et modemey tout le 
cas que Ton doit en faire. Salut, illustre auteur, 
comptez-moi au nombre des dignes admirateurs 
de votre profonde érudition. Ecrit à la hâte à 
Amsterdahfi, le 8 septembre 172a. » 

Si cette lettre fit 'plaisir aux hommes distin- 
gués qui avaient bien présumé de l'ouvrage de 
Vico , elle déplut singulièrement à ceux qui en 
avaient Jcrgé d'une manière différente. Ils se 
flattaient que ce n'était là qu'un éloge secret de 
lieclerc , et que , lorsqu'il en porterait un juge- 
ment public dans sa Biblitjthèqite , il opinerait 
comme eux. Ils ajoutaient qu'il était impossible 
que cet ouvrage de Vico eût forcé Leclerc à 
chanter la palinodie, à dire le contraire de ce 
quMl répétait depuis cinquante ans : qu'on ne 
fait point en ïtalîeties ouvrages qui, pour Tes- 
prit et rérudition , puissent être comparés à ceux . 
de ^étranger. 

Cependant Vico , pour prouver qu'il tenait à 
l'estime des gens distitigués , sans toutefois se la 
proposer pour but de ses travaux, lut les deux 
poèmes d'Homère pour y faire une ap^^icatimi 
de ses principes de philologie; et à l'aide de 
quelques formules mythologiques qu'il s'était 
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créées ^ il leur doi^nà vm aspect bien différent de 
celui sous lequel cm lits avait envisagés jusqu'a- 
lors. Il les montre comme un double tissu divin 
^i eontiéiit deut sujets^ deux groupes d'histoire 
grecque conformes à la division dô-lTarrôn,: 
Fhîstoire des temps obsCurs et celle des temps 
héroïques. En 1722, ces observations sur Homère 
et ces formules sortirent, in-4^, des presses de 
Mosca sous ce titre : Jo. BaptÎÉtœ Vicinotœ in 
duos libroSy alterui/n De universi juris principio, 
ulterum De tonstantiâ jurisprudéntis. 

Peu de temps après, la chaire du premier lec- 
teur en droit , du matin y devint vacante j moins 
importante que celle du soir, elle né rapportait 
que six cents scudi. Vîco crut pouvoir l'obtenir» 
Il se fondait sur ses titres en matière de juris- 
prudence, titres que nous venons de râppoi^ter, 
et sur les services reûdùà à l'université dont il 
était le metdbre le plii^ ancien, car il tenait 
sa chaire dé Charles IL D'ailleurs, comment 
avait-îl vécu dans sa patrie? les travaux de 
î^on esprit avaient hoùoré ses compatriotes, il 
avait été utile à plusieurs, et n^avait fait de tort 
à personne. La veille, selon l'usage, on ouvrit 
l'ancien digeste où se tiraient au sort les quê- 
tions de droit; les trois suivantes échurent à 
Vico : De rei vindicationey De peculio et De prébs-- 
criptis verbis. Or, comme ces trois textes four- 
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nissàient de nombreux dëveloppemens, Vico, 
pour faire preuve de promptitude et de facilité, 
quoiqu'il n'eût jamais professé le droit, pria mon* 
signor Vidania, préfet des études, de vouloir bien 
lui en désigner un sur lequel il se proposait de 
faire sa leçon au bout de vingt- quatre heures. 
Le .préfet s'en excusa ; alors Vico choisit la der- 
nière loi, parce que, disait-il, elle était de Papi- 
nien, celui de tous les jurisconsultes qui avait 
le plus grand sens. Il fallait définir le nom des 
]oi§, Tun des points les plus difficiles en matière 
de droit; il sentait du moins qu'il y aurait «de 
l'audace et de l'ignorance à l'accuser d'avoir 
fait un tel choix; ce sujet est si difficile, que 
Çujas, en définissant les noms des lois, s'enor- 
gueillit à juste titre, en disant : Venez apprendre 
auprès de moi ; et il estime Papinien le premier 
des jurisconsultes romains , par cela seul qu'il -a 
niieux que personne donné d'excellentes et nom- 
breuses définitions. ^Les* con'currens comptaient 
bien sur quatre difficultés^ quatre écueils contre 
lesquels devait échouer Vico; tous étaient per- 
suadés qu'il commencerait par une longue et 
pompeuse énumération de ses services envers 
l'université; quelques-uns, qui connaissaient sa 
portée, s'attendaient à ce qu'il développât son 
texte d'après ses principes de droit universel et 
qu'il excitât les murmures de l'assemblée • en 
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s'écartant des lois établies pour le concours. Le 
plus grand nombre, qui regardaient les profes- 
seurs de droit comme les seuls maîtres en celte 
faculté, sachant que la loi en question avait été 
traitée parHotman, avec une érudition profonde^ 
s'imaginaient que Vico suivrait Hotman danâ sa 
ïeçon, ou que Fabrot ayant attaqué les cora- 
mentaiTCS des premiers interprètes de cette loi , 
sans que personne lui eût répondu, Vico aurait 
suivi la même marche sans oser la combattre. 
Mais la dissertation de Vico réussit au -delà de 
toute attente, car après une courte, grave et tou- 
chante invocation, il récita aussitôt le premier- 
paragraphe de la loi , dans lequel il renferma sa 
glose; et après cet énoncé sommaire, après une 
division aussi nouvelle dans ces sortes de discus- 
sions qu'elle était familière aux jurisconsultes 
romains ( qui vont toujours répétant : AU lex , 
Ait senatus consuhunty Ait prœtor) , Vico fit 
usage d'une semblable formule. Ait jurisconsul- 
tus, et interpréta une à une et successivement 
toutes ^es paroles de la loi , ' pour qu'on ne pût 
l'accuser, ce qui arrive souvent dans ces sortes, 
de' concours, de s'être écarté du texte. Il au- 
rait'£allu être tout-à-fait ignorant pour cliercher- 
à déprécier son discours sous prétexte qu'il avait 
choisi le commencement d'un chapitre, car les- 
fors dans le» Pandéctes ne sont point disposée^. 
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dans Tordre classique des institutes ; et comçpe il 
avait d'abord cit^ Papi^nien, il aurait bien pu cpi*- 
ter encore d'autres juriscopsuJUes qui, daos un 
autre sens, et d'autres termes, auraient dpnné 
la défînilion de l'action dont il s^agissait. Ensuite 
par l'interprétatioiii des paroles il explique i^ 
définition de Papinien^ l'éclairçit par les citations 
d<^ Cuja^y et la montre conforo^e à celle des iii-r 
terprètes;grecs. Immédiaten^ent après il s'attaque 
à Fabrot ; et prouve combien sont légères et sub- 
tiles ses accusations contre Paplo, di Castro^ 
contre les anciens interprètes ét];angers, en£^ 
contre Alciat. Dans l'ordre de ces accusations^ 
intentées par Fabrot, ^yant d^s^prd nommé 
Hotma^ avant Cia^as, il l'i^bayndonnA ensui^te 
pour défendre Alciat^ et après lui Cujas. Ayerti^ 
de son erreur > il se hâta de dire : Ma mémoire. 
en dé£aut m'a fait nommçr Cujas avant Hptman^ 
mais Cujas une fois absout, jç passer^i^à 1^ dé- 
fense d'Hotman. II. s'était bien promis de faire 
servir HotmaA à ce concours ! mais au n^oipent 
où il allait entamer cette djé{e)jis.e> l'heure son^a 
pour la fin de la leçon. 

Il rayait préparée cqtte l^çqn Ic^ veille jusqu.'à. 
cinq heures du soiir, s'entr^ten^^iaYectsesi ^ijûs. 
et au milieu du bruil) quiËf faisaient ses en£|as^ 
car c'était ainsi su coutu^te dç, liris^ (Récrire; 
et de méditer. Il l'avait résvin^ enun.^m* 
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mmre d'une page. Il l'exposa ayec la Èoèm^ . 
facilité qpe s'il eut professé le. droit toute sa via ^ > 
avec une telle abondance de parolesr qu'un autr^ ; 
aurait eu pour deu^ heures à parler^ se servant . 
toujours des mots les plus fleuris d'une jsurispru-^ t 
dence élégantje;^ des ternies techniques grecs > et 
pour les expressions consacréespar l'école, prié-: 
férant toujours le mot grec au barbare. Une seule . 
fois la difficulté du mQti:ppysyp$cix[Aéy(^ le fit hé--) 
siierf mais, il aj^puta : Ne soyez, point/wrpris de?» 
cette bésUation; Vamnr^mo; du mot, m'a seule, 
arrêté ; de sorte que cette hésitation même parut, 
à beaucoup de personnes d'un bel effet^puisqufil 
Ifavait rachetée par ui;! autre mot grec, si expres- 
sif et si élégant. Le lendemain il écrivit son disi-' 
cours tel qu'il l'avait prononcé^ et en distribua, 
des exemplaires, entre f utres personnea > au^^i- 
gnor D. Domenico Caravita, premier avocat, desr 
cours suprêmes ,, et digne lils du signor, D. îîi- 
colo : il n'avait pu assister au concoujcs* 

Vico pouvait agir ainsi en, qonséqiaence de, se^ 
services et du mérite de sa Iççaa.qjai, applaudi^Ei 
universellement j lui avait fait espérer d'obtenw 
la chaire. Mais lorsqu'il eut appris le Êieheux:évé- 
nement, pour qu'on ne pût l'accuser de iîer^téov^ 
de fausse délicatesse, s'il ne faisait aucune, dé- 
marche, s'il ne sollicitait point , et ne r^popUsss^i^ 
les autres de vQii;s que la bienséapce e^Uge dm 
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candidats y il céda au conseil et à Fautorité' dii 
s^nor D. Domenico Caravîta, homtne sage, et 
pour lui très bienveillant^ lequel lui conseilla de 
se retirer. Et, en effet, Vico alla déclarer avec 
noblesse qu'il se désistait de ses prétentions. 

Cet échec ne permettait plus à Vico d'espérer 
une place convenable dans sa patrie ; mais il en 
fat consolé par le jugement de Jean Leclerc qui 
dans la seconde partie du dix-huitième volume 
de sa Bibliothèque ancienne et moderne y écrit à 
Tarticle 8, comme s'il avait entendu les repro- 
dhes que quelques-uns adressaient à Vico : 

[Suit Tarticle de Leclerc] 

Vico répondit ainsi à la lettre particulière de 
Leclerc, et au jugement inséré par ce savant 
dans son journal. 

« A nUustre Jean Leclerc, Jean - Baptiste 
Vico S. P. D. 

« Savant illustre, les bruits qui couraient 
sur la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'adresser l'année dernière, ont fait à Napiles 
diverses impressions. Les honnêtes et savans 
littérateurs qui applaudissaient à nos recherches 
sur les origines de la civilisation , ont été chiar- 
mes de voir appuyer le sentiment qu'ils avaient 
émis sur le livre en question^ par un homme 
qui, de l'aveu de tous , est le chef de la répu- 
blique des lettres. En France, en Allemagne, cik 
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Italie , plusieurs critiques, chacun, selon Pobjet 
de ses études , mettent en commun leurs travaux 
pour rédiger leurs gazettes scientifiques ; seul , 
vous les éclipsez^ tout en vous délassant des 
fatigues d'une érudition plus laborieuse. Les 
nôtres étaient certains que le jugement favora- 
ble émis par vous , dans la lettre que vous nous 
aviez adressée, se trouverait confirmé dans votre 
Bibliothèque ancienne et moderne. 

» Pour nos demi-savans et les hommes de rien 
qui sont incapables de vous apprécier , mais qui 
respectent votre réputation , et sont obligés de 
lui rendre hommage, ils se consolaient d'avoir 
émis de faux jugemens sur notre système, se 
flattant que la précipitation avait seule dicté les 
vôtres} et qu'ensuite découvrant que mes prin- 
cipes étaient ou futiles, ou faux ou seulement 
spécieux, vous apprendriez sans doute au monde 
savant qu'ils n'avaient que peu ou point de va- 
leur. De ce nombre étaient les philologues qui 
n'ont étudié la philosophie que pour faire preuve 
de mémoire; ceux-là vous refuseraient le savoir 
qu'ils s'arrogent, plutôt que de souffrir qu'un seul 
mot des anciens fût soupçonné d'être faux ou cor- 
rompu par la tradition. A ces philologues sont na- 
turellement opposés les philosophes qui, croyant 
par les règles de la méthode , pouvoir connaître 
toute vérité, négligent, abhorrent même la phi- 
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lologie^ çt qui; sous la nom de p]:iUo$aphe$^ vrai»; 
Scythes^ vrais Arabes,. proscrivent dans leur bar-* 
barie la science que nous ont léguée les anciens et 
que l'étude a remise en honneur. Enfin ti^nnenjt 
le milieu entre cf s deux extrémesi^ ceslégistes^ce^i 
avocats bavards qui ignorent ou la philologie ou 
la philosophie ; et souvent Tune et l'autre* I^es 
premiers ont. ui|e érudition assez variée*^ mai&^. 
ne connaissent rien à. la métaphysiq^iiç qui cir-^^ 
cule dans toutes les parties de notre ouvKagp , 
commela vie dans les orgianes;. par défaut: de. na-r 
lureet par défaut d'études géométriques^ ils.sont^ 
inhabiles à suivre les longs raisonne.men3>qui en? 
forment en quelque sorte le tissu. Les SQc.Q]Q,ds^au^ 
contraire^ métaphysiciens subtils ^ pe.ùv^nf ayoir 
assez de méthode géométrique, mtis ils. n'qat 
rien de l'érudition qui noq^ a fourni les él^o^iens^ 
du système. Pour lès derniers, privés, du sqoQ^rs. 
de la philologie et de la philosophie, fiers, de leuir 
intelligence, et ayant mauvaise opinion de \d^ 
mienne, lorsqu'après boire,, et presque endor- 
mis, ils prenaient dédaigneusement nps livresr, 
ils n'y comprenaient rien ou n'y lisai.ent.qpe-des^ 
choses nouvelles pour leur ignprancq. Apssi ne 
manquaient-ils pas de m'accuser, l'un de ren- 
verser audaçieusement les règles de la. gram^ 
maire, l'autre de lier malad;roitement le$,|)i:inr 
cipes de la science humaine et <itv}% de la religion 
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du Christ^ plusieurs de sophistiquer, d'inoover 
dans les. principes du droiit^ tous d'être obscur et 
impénétrable. 

H Enfin , est arrivée: i^QÎ la deq^ième partie du 
dix-buitième valqme de totre Bihlioihèqt». cm^ 
0ienw et^ mçfUrne , oà vous donnez ume^ an{iljs6 
simple et générale de nptJ^e systècne x émettant ua 
jugement f^yoTaifl4^ et donnant à ceux, qui peu- 
vent Iji^e cet ouvrage^ quatre conseils bien sages ; 
de lire attffutiv^mepjt ^^ dq liir;^ sans interrap-^ 
tion , et plusieurs foisj puis de F^échir.vC^ qui 
nous a été :1e plus agréable ^ c'est que. vous quarr. 
liiieaç du t^ti^ed'éradits c^uxqui nous ont prqdigué 
leurs. élogçs,; çt cer^e^^-cet; h^nn^ur est paçtagé^ 
par plu^ç^rsd^ nos concitoyens et dès 8jav,#n9«Ie$ 
plu4 djistinguésr de Tltalie. Jygez d'après; t<>ut cçoi 
avec qu^elXe effusioi^ de cœur je dois vous jpepdre 
grâces y à vous (foi y m'^ssurajit l'immortalité , 
proclamez c^ofaOç mesnobles a^iBirateur^ e^ çomjp* 
tez me& détL^acteurs au nomb^re des sots. Je vous. 
envoie les notes écrites pour mes deux, ouvrées 
où sont, expliqués les deux poème;s d'Çpn^ère d'^- . 
prcjs ; ijios principe^ ;» enfin qA<»ljqucs. ^rmu,ljç& iwy-» ; 
tholqgiques que je crois utiles àl'interprétiiaiipn, 
. des^ancfe^s poèt^et des cQ^noeacemeip^ fabuleux 
des bistoire§ grecque et .roptiaine. Si elles sont, 
utiles CA çffetj, c'est ce qix^ votre jygetnent m'apr 
prendras Sa.lut^ di^e ornement de.la répvfbljqAxe'; 
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des lettres et mon plus ferme appui.... Ecrit à 
Naples, le i5 octobre 1723. » — A celle lettre 
Vico joignit les notes sur son livre du Droit uni- 
▼er^l/etiîles envovapar un vaisseau hollandais^ 
qui se trouTait dans la rade de Naples, et qui 
devait partir pour Amsterdam^ mais il ne put 
savoir si elles avaient été remises. 

Voici maintenant qui fera mieux comprendre 
que Vico était né pour la gloire de sa patrie, de 
l'Italie, puisque c'est là, et non à Maroô, qu'il 
est né. Tout autre après le revers dont on a parlé, 
atirait pour toujours renoncé aux lettres; lai, il 
ne se repentit jamais de les avoir cultivées, il ne 
cessa point de travailler à d'autres ouvrages , et 
il en avait déjà composé un' en deux livrl*s , qui 
auraient fourni Isl matière de deux volumes in^4^. . 
Dans le premier , il recherchait les principes du 
droit naturel des gens dans- ceux de la crviKsa- 
tion des peuples; il y était déterminé par les 
invraisemblances , les erreurs et l'absurdité des 
systèines que d'autres avaùt lui av'aient plutôt 
conçus que raisonnes : par une suite nécessaire;' 
i\ expliquait îe développement des usages ét'de^ 
la civilisation par une certaine chronologie i*â^- 
tionhelle des temps obscurs et des temps fa- 
buleux des Grecs , qui * nous ont laisse tout 
ce que nous àvdns de raniiqùîté païenne.* Déjà 
l'ouvrage avait été revu par lé sigtior D, îu— 
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Ho Torno ^ savant théologien de l'église de 
Naples^ lorsqu'il réfléchit que si ces preuves né- 
gatives jplaisent à l'imagination^ elles n'ont aucun 
attrait pour l'intelligence^ puisqu'elles ne servent 
en rien au .développement de l'esprit humain. 
D'ailleurs un revers de fortune ne lui permettant 
plus de les faire imprimer, et s'y croyant toute- 
fois obligé par un point d'honneur , puisqu'il en 
avait annoncé la publication^ il concentra son 
esprit dans de profondes méditations pour créer 
une méthode positive , dont la concision pro- 
duirait encore plus d'efEet. 

A la fin de l'j^S, il fit imprimer à Naples , par 
Feiice Mosca , un livre in - i â ^ petit - texte , , de 
douze feuilles seulement , sous ce titre : Principj 
di una scienza nuova d'intorno alla natura délie 
nazioni , per li quali si ritrovano altri principj 
del diritto naturale délie genti. Et il l'adressa 
aux universités de l'Europe^ par une épître 
dédicatoire. 11 y développa , dans toute son 
.étendue, ce principe que dans ses ouvrages pré- 
cédens il n'avait fait qu'indiquer d'une manière 
confuse. 11 y prouvait en même temps qu'il est 
nécessaire, même dans une critique toute hu- 
maine, de commencer la recherche de ces ori- 
gines par celles de l'histoire sacrée , puisque les 
philosophes et les philologues ont démontré 
^qu'il était impossible d'en constater le progrès 
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dans les prekniers autears des nations païennes, 
li sut mettte grandement à profit ce jugement 
que Jean Leclerc avait porté sur son ouvrage 
précédent : a Dans les prindpales époques que 
l'auteur indique succinctement depuis le déluge 
jusqu'à la guerre de Troie, tout en parcourant 
>es événemens divers qui se succédèrent pendant 
cet espace de temps^ il fait plusieurs observations 
sur un grand nombre de matières, et rectifie 
quelques erreurs vulgaires qui avaient échappé 
aux plus habiles. i) En effet, Vico découvre dans 
son nouvel ouvrage une science nouvelle , qui, 
à l'aide d'une nouvelle critique, lui sert à con- 
tfiaitre et juger les auteurs et fondateurs des 
nations , d'après les traditions vulgaires des na- 
tions qu'ils ont fondées ; et ce n'est que mille ans 
après qu'arrivent les écrivains dont la critique 
ordinaire fait usage. Au flambeau de sa nouvelle 
critique, Vico découvre, bien différentes de ce 
qu'on les a su^osées jusqu'ici , les origines de 
tous les prittcipes des sciences et des arts , ori- 
gines dont la connaissance est indispensable pour 
raisonner avec clarté et parler avec propriété du 
droit naturel des gens. Il divise ensuite ces prin- 
cipes, principes des idées, principes des langues, 
et les premiers lui servent à découvrir d'autres 
principes historiques d'astronomie et de chrono- 
logie, ces deux yeux de l'histoire. Dé là découlent 
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«nfin les principes et Fhistoire oniversette qui 
DOU6 aTaientmaûqoé jusqu'ici. Il découvre encore 
d'autres principes liistoriq^tes de la philosophie : 
et d'abord/ une métaphysique du genre humain, 
<;'e9t«*à-dire tine théologie naturelle de toutes les 
nations, en vertu de lac^elle chaque peuple s'est 
créé luinménie naiurelletnent ses premiers dieux 
par un certain instinct naturel que l'homme a de 
la divinité. ]ja crainte de la divinité porta les 
fondateurs des nations à s'unir pour la vie avec 
certaines femmes. Ce fut la première société hu- 
maine, celle des mariages. Voilà le grand prin- 
cipe de la théologie des gentils^ celui de la 
poésie des poèie^ théologiens , les premiers de 
tous , et celui enfin de toute la civilisation 
-païenne. Cette métaphysique lui révéla une mo- 
rale, et par suite, une politique commune à 
toutes les i»»tions. Il fonda sur cette politique la 
-jurisprudeflBce du genre humain ^ laquelle est va- 
riée en de certaines périodes. En effet, comme 
tles nations vont toujours développant les idées 
qui sont propres à leur nature, par suite de oedé- 
iM'loppement , lesganvernemens changent aussi ; 
Vîco prouve que leur dernière forme est la mo*- 
aiarchie, au âein de laquelle se rqposent enfin les 
nations. C'^at amsi qu'il remplit le vide immense 
qui existe dans les- commencemens de l'hia- 
tcûre universelle^ qu'on ne fait partir cpte de 
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Ninus^ fondateur de la monarchie assymttn^. 
Dans la partie des langues^ il découvre d'au- 
tres principes de la poésie^ du chant et des 
vers^;tet il démontre que tout a dû naître par 
la nécessité d'une nature uniforme chez toutes 
les nations primitives. Â Taide de ces principes^ 
il découvre la véritable origine des images hé^ 
roîques (armoiries^ etc.); c'est la langue muette 
de toutes les nations primitives, une poésie en 
langage non articulé. Il découvre ensuite d^au* 
tres principes de la science du blason qu'il 
trouve être les mêmes que ceux de la numis- 
matique. C'est ainsi que dans une succession de 
quatre mille ans d'une souveraineté non inter- 
^rompue, il observe les origines héroïques des 
maisons d'Autriche et de France. L'un des résul- 
tats de cette découverte de l'origine des langues, 
c'est de leur trouver certains principes qui leur 
sont communs à toutes ; pour donner un exem- 
ple, il indique les vraies causes de la langue la-' 
tim^ et il laisse aux érudits le soin d'appliquer 
cette méthode à toutes les langues. Il donne 
l'idée d'une Étymologique commune à toutes les 
langues naturelles; d'une autre Étymologique 
des mots d'origine étrangère, pour développer 
enfin l'idée d'une Étymologique universelle de 
la langue du droit naturel des gens. Au moyen 
de ces principes des idées et des langues, j'ai 


VIE DE VICO. T9 

presque 4it de la {^iloaophie et de la philologie 
du genre huaiûin > il déroule le tableau d'une 
histoire i4éale^ éternelle^ confornae à Tidée de 
la proTÎdeixQe ^ idée qui ^ comme tout l'ouvrage 
le démo|itre> a domiué la formation du droit des 
gens. C'est dans le cadre de oette histoire éler- 
uelle que viennent se placer successivement 
toutes J^ histoires partieuUères des nations^ 
dans l'ordre de l^ur baisaance> de bûp progrès, 
de leor force ^ de leur décadence et de leur fin. 
X«es Egyptiens ^ qui reprochaient, aux Grecs 
d'ignorer l'antiquité^ leur disant qu'ils étaient 
toujours dans l'epfance y fournissent à Vico tes 
dei^: grandes divisions des temps a^ciens^ sub- 
dîviséesi l'une en trois époques^ l'âge des dieux^ 
l'âge des héros , l'^e des hommes ; l'autre de 
même en trois pai'tifss^ séparées par autant de 
siècles et dans iesqiKJJes se parlèrent trcHs Ian«i 
gnes^ la langue divine e^ muette des hiéroglyphe^ 
ou car^ctèr^es sacrés 9 I0 tongue symbolique ou 
métaphorique d^ héros ^ et la lan§i»e littérale ^ 
langue xle conv^tion iKsaommodée aux besoins 
de la viCf jl. prouve ûnsi que la pi^mière époque 
et V^ première lajotgue doivent ^se rapporter à la 
figinill^ qui çhfi^ tpntfis les «étions dutnécessai-* 
i^e^ie^t ei^ister a^aip^t la pité; les pères , sous le 
gouirernement des dieux, é^aifs^^les souverains 
qui rég)aie^t toutes les choses humaines part lé 
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njoyendes auspices. Les mythes des Grecs four- 
nissent à Vico l'explication simple et naturelle de 
l'histoire de cet âge. Il y observe que les dieux de 
rOrient/ comptés depuis par les Chaldéens au 
nombre des constellations^ passèrent de Phénicie 
en Grèce , ce qui arriva selon lui après les temps 
d'Homère, et trouvèrent chei les Grecs, comme 
plus tard chez les Latine, les noms des dieux prêts 
à les accueillir. Ensuite il démontre <JU^ cet état 
de choses, quoiqu'à des époques et sous dlé^ hôiîis 
différent ^ «é représente chez les Latins, chez les 
Grecs et chez lès Assyriens. ■ ■ > ^ 

Il prouve ensuite que la seconde épdqué^' dans 
kijuelle se parlait la kngae symbolicjue^ fut eelle 
des premiers gouvernemens civils, qu'il identifie 
aux règnes héroïqdes* des ïiobles, appelés par 
les anci^is, Héraclides, et a qui- les prétriiers 
peuples attribuaient une origine divine, tandis 
que ces nobles attribuaient aux peuples utàe 
origine bejtiale. Il montre sans peitre que cette 
histoire nous a été exposée par les Grec^diatïà 
le icaractère de letir Hercule de Thèbes> s^ns 
contredit le pkis grand de tous les' héroisf 'grecs •: 
dé 'lui descendent les HéraclWèsV ^tii gùuveè^ 
nent le royautne de Spàtte,' royàunife èristo- 
oi*atique^ à rf^rt point doûter^^ et èotimi^ -à' deiïi 
rois? j Or, les 'Égyptiens et tes Grecs ont éga- 
lement observé un Hercule ichèz tous le^'pfeù^ 
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pies , comme Varron put lui-même en compter 
quarante environ chez les Latins. Vico prouve 
ainsi qu'après les dieux les héros ont régné chez 
toutes les nations païennes pendant une longue 
période de Tàntiquité grecque, lorsque les Cu- 
retés sortirent de ce pays pour aller en Crète , 
dans la Saturnie ou Italie , et enfin en Asie ; ces 
Curetés étaient les Quirites latins, au nombre 
desquels étaient les Quirites romains ; ce nom 
signifie, hommes armés de lances dans les as* 
semblées. Ainsi le droit des Quirites fut le droit 
de toutes les nations héroïques: Après avoir 
démontré ce qu'il y a d'invraisemblable à ce 
que la loi des douze tables soit venue d'Athènes, 
il prouve que trois principes de droit naturel des 
nations héroïques du Latium , introduits et ob- 
servés dans Rome, et consacrés plus tard par la 
loi des douze tables, garantissaient les deux 
mobiles du gouvernement romain, la vertu et 
Ja justice, en temps.de paix dans les lois, en 
temps de guerre dans les conquêtes ; sans quoi , 
l'histoire romaine <les temps antiques , envisagée 
Avec les idées actuelles , serait encore plus in- 
croyable que.l'histoire fabuleuse des Grecs. Telle 
est la méthode qui lui fait découvrir les vrais 
principes do. la jurisprudence romaine. 

Il démontre enfin que la troisième époque , 
l'âge des homnies et des langues vulgaires, vient 
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dans un temps où les idées humaines sont dére- 
ioppées^ elle est uniforme chez tous les peuples. 
La civilisation se produit alors sous la formé des 
gouvernemens humains^ c'est-à-dire, comme il le 
prouve, du gouvernement populaire et du gou- 
vernement mionarchique. A cette époque appar- 
tiennent les jurisconsultes romains souâ les em- 
pereurs, il fait Voir ainsi qiie les monarchies mot 
tes derniers gouvemehacns dans lesquels se re- 
posent les nations. Les sociétés n'ont pu com* 
mencer pat des rois monarques^ tels que ceux 
d'aujourd'hui , pas plus que la fraudé et la force 
fi'ont pu fonder les nation», comme on l'a sup-^ 
posé juscju'id. A l'aide de ces découvertes et 
d'autres moins importantes, mais très nombreux 
ses , il explique ta formation du droit des gens , 
et désigne les époques certaines et le mode régu* 
iier dans lesquels se formèrent les usages géné- 
rateurs de ce droit , religions, langues , domina- 
tions, commerces, ordres , empires, lois, armes, 
jugem^is, peines, guerres, paixj^ alliances, 'el 
s^appuyant smr ces époques et sûr «e mode de 
formation > il en expliqtiè Péternelle jproipriété , 
éh f ertu dé laquelle T'époque et le mode devaient 
^tre telts et non pas autres, fl obserte toujotms 
des différences essenti^les «ntre lés* ïlébreux 'et 
les païens : les Hébreux, dès èe principe, adop- 
tèrent les pratiques d'une jilstiœ 'éternelle, et y 
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restèrent fermement attachés. Maïs les nations 
païennes y dirigées par les décrets absolus d'un? 
provideqtce divine^ ont parcouru ayeç une cout 
sbinte uniformité I^ trpis espèces de droit qur 
corresppndent aux trois ^ques et aux trqi^ lan- 
gues distingués par les ég}'ptiens ; le droit diyin 
spw h gpuvernewenit du yrai Dieu chez Ips Uct 
breux y et des faux dieux chez; l^es païens ; le droit 
héroïque pu \^ ^vqïl des hjsrps , qiji tiennent le 
milieu entre Içs diepi^ et les hommes ; et le droit 
humain 9 pu le droit de la nature humaine enti/s- 
rement d^^veloppée et recpnpue égale dans tous. 
C'e^t Àou$ le régijCQP <le ce dernier droit que peu- 
ymSk naîtra les philosophes qui , par leurs raison^ 
nemensi l'étabUsaçnt sur i^ maximes d'une jus- 
tice léternelle, 

C'e^t en cela qu'ont erré Grotius y Selden et 
Puffendoif, qui^ foute d'appliquer une critique 
éclairée aux auteurs et fondateuss des nations , 
leur ont attribué uae sagesse métaphysique^ sar^ s 
s'apercevoir qu'iun maître divin^ la Providence , 
aviût i^ppids aux Gentils la sagesse yulgaire^^ de- 
venue plusieurs siècles après la source 4e la sar 
gesse métaphysique ; ils ont ainsi confondu le droit 
naturel des nations y droit sorti de leurs usages 
même, avec le droit naturdl défi philosophes qui 
" l'ont fondé sur le raisonnement ^ sans distinction 
du peuple élu de Dieu. Ce wàme défaut de cri- 
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tique avait porté les interprètes érudits du droit 
romain à s'appuyer sur la fiction des lois venues 
d'Athènes , pour introduire dans là jurispru- 
dence romaine, et contre l'esprit de cette même 
jurisprudence , celui des philosophes , principa- 
lement des stoïciens et des épicuriens , dont les 
principes sont contraires et à la jurisprudence et 
à la civilisation humaine. 

Cet ouvrage de Vico , si glorieux pour la reli- 
gion catholique , procura à ritalie l'avantage de 
ne point envier à la Hollande , à TAngleterre , à 
l'Allemagne protestante , les trois principes de 
cette science qùi^ de nos jours, et dans le sein 
de la véritable église, ont été reconnus comme 
les principes de toute l'érudition humaine et di- 
vine des païens. Aussi Vico fut-il assez heureux 
pour voir son livre accueilli^ par l'éminentîssîme 
cardinal Lorenzo Corsini, auquel il l'avait dédié; 
il en reçut même cet éloge éminent : « Ouvrage 
qui , pour la dignité antique du style, et la soli- 
dité de la doctrine, fait seul connaître dans les 
parties les plus difficiles de la science, qu'en 
Italie vivent toujours et le génie de l'éloquence, 
et l'heureuse hardiesse de l'invention. Je m'en 
réjouis, j'en félicite la noble patrie de Pauteur. » 

Dès que la Science nouvelle eut été publiée , 
l'auteur s'empressa de l'envoyer à Jean Leclerc 
par la voie plus sûre de Livourne, il y joignit une 
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lettre et en fit un paquet pour être expédié à 
Joseph Attias^ un de ses amis qu'il avait connu 
à Naples. C'était un juif qui passait pour être fort 
instxuit dans la langue saiiite, comme le prouve 
son édition de Vjincien Testament, qui est très 
estimée dans le monde savant. Âttias se chargea 
gracieusement de la commission y et répondit à^ 
Vico : 

« Je ne saqrais vous exprimer tout le plaisir 
que m'a fait éprouver I9 réception de votre affec-r 
tueuse lettre ; elle me rappelle mon heureux sé-~ 
jour dans cette ville délicieuse : il suffira de dire 
que j'y ai toujours été comblé d'obligeance et 
de grâce par les savans les plus distingués , par 
vous surtout qui avez poussé la courtoisie jusr 
qu'à me faire pai^t de vos précieux et sublimes ou- 
vrages, ^ussi^ n'^i-je pas manqué de m'en vanter 
et à mes amis et aux gen^ de lettres que j'ai fré-r 
quentés dans mes voyages en Italie et en France, 
J'enverrai le paquet et la lettre de Jean Leclerc 
à un dç mesamis à Amsterdam^ qui les lui remettra 
en main propre. Je m'acquitterai d'un devoir en 
remplissant la commission dont vous me çhl^rgez. 
Je vous remercie de votre attention dçl^ca,te pour 
l'exemplaire que vous pie donnez. Je l'ai lu dans 
une société d'amis^ et pous avons admiré la su- 
blimité du sujet et l'originalité des idées qui^ 
selon l'expçession de l^çclerç, pu^re Iç chari^n^ 
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et rutilité qu'elles offrent an lecteur alt^tif^ 
suggèrent à l'esprit une foule de pensées étranges 
et sublimes, b Vico n'eut point de réponse à sa 
lettre^ soit que Leclerc fut niort^ soit que la 
vieillesse l'eut bât renoncer à toute eo^espôn*- 
danoe littéraire. 

Au milieu de «ces érades sévères^ Yicù eut 
plus d'une occasion de s'exercer dans des genres 
moins sérieux. A l'arrivée du roi Philippe Y à 
Naples> le signor Serapfaino Biscardi ^ d'abord 
exedient avocat et depuis grand-dhan^Iier^ lé 
dbargea, de la part du ducd'Ascalona^ de icom-*^ 
poser, en sa qualité de professeur rdjal d'âk)M> 
quence> iin discours pour féliciter le roi sur sa 
vernie. A peine en fut-il averti huit jours de- 
vance > et il se vit ainsi obligé de l'écrire et die 
le faire iauprimer presque en même temps. C'est 
tin volume in-i 2 , portant le titre de : Panegf^ 
ridêS Philippo Vy His]fMniênwâ régi insctiptixs. Le 
roystume ^ant rentré sotiè la domination afutri^^ 
dâenine, le coknt^ Wiirigo de* Dauh^ généralis-^ 
aime des armées impéi^àtes ^n Italie, lui adressa 
par cette lettre flatteuâié la demande suivante : 

« Très iiiustre signor Jéan-Baptisté Vîcô^ prô^ 
feisseur ^tulaire des i^tude^ royales de Sfaples , 
S. M. catholique (D.6. ) m*ayant ordonné de 
faire célébrer les funérailteés des signori D. 6iu- 
Mppe Capece et D. Carlo di Sangro^ avecttne 
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pompe digne de sa royale magaificence et de l'é- 
mioeat mérite des chevaliers défunts ; le P. D. 
BenedeUô Laudatti^ prieur bénédictin, a été 
chargé de composer les oraisons funèbres. Quant 
aux inscriptions funéraires , j'ai cru ne pouroir 
mieux faire que de les confier à votre talent re« 
* connu. Outre l'faonneiMr que vous acquerra cette 
<euvM importante, je puis vous assurer de ma vive 
reconnaissance pour, vos nobles ^orts. Je désire 
vous être utile en txmte occasion, et j'espère que 
le ciel vous &vorisera... Je suis de Y. S. très il^ 
Inslre sîgnor, l'affectionné serviteur comte de 
Daua. Au palais de Naples, le 1 1 octobre 1 707. 1 
Ainsi Vioo composa les inscriptions , les em-* 
blêmes , ks sentences et la xelation de ces funé* 
railles. Le P. prieur liuidatti, homme demœuri 
antiques et très versé dans la théologie et le droit 
casaon , récita les onûsons fiinèbres. Elles furent 
impritnées, en un magnifique in '^ folio, aux dé* 
peos dm trésor royal , sous ie titre de : Acla fu^ 
nena OatoU Semgrii ^t Josephi &xpyciu Peu de 
temps après, Vico fiM chargé par le comte Charies 
Borrorace, vice-*roi, de composer d'autres in*> 
serinons , à l'occasion des fixnérailles célébrées 
daos \9l chapelle royale à la mort àe l'empereur 
Joseph. Sa mauvaise fortune voulut que sa repu- 
tadon ilit<léraire fut idors attachée; mais cetle at- 
taque non méritée iui valut un honneur qu'il^^ 
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est du moins permis au sujet d'une monarchie 
de désirer. Le cardinal Wolfang de Scratembac , 
vice-roi ^ le chargea , à l'occadon des funérailles 
de l'impératrice Eléonore y de composer les in-' 
scriptions suivantes. Et il les conçut ^vec un art 
si admirable que chacune d'elles , prise sépatié-* 
ment^ offre un sens complet, et que toutes en- 
semble forment une oraison funèbre. Celte qui 
devait s'inscrire sur le côté extérieur de la porte 
de la chapelle royale, est une espèce d'exorde^ 
La première des quatre qui devaient être in-* 
scrites sur les quatre côtés intérieurs de la cha- 
pelle, contient l'éloge. La seconde fait sentir la 
grandeur de la perte. La troisième éveille la 
douleur. La quatrième et dernière offre la conso-* 
lation. (^Suivent les inscriptions,) 

On ne fit point usage de ces inscriptions ; mais à 
peine le premier jour des funérailles était-il écoulé^ 
que Vico reçut un message du stgnor D. Nicolo 
d'AfSitto , noble chevalier napolitain ( d'abord 
éloquent avocat / et alors auditeur de l'armée ^ 
qui, honoré de l'estime et de la confidence in- 
time du cardinal , mourut regretté de tous les 
gens de bien^ et victime d'un zèle infatigable}. 
Il priait Vico de se trouver chez lui le soir pour 
qu'il pût lui rendre une viisite. Il lui dit : J'ai in- 
terrompu, pour venir ici, une affaire très impor- 
tante que je traitais avec le vice*r6i , et je rentre- 
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rai immédiatement au palais pour la reprendre. 
Pendant la conversation ^ qui fut très courte , il 
ajouta : Le cardinal m'a témoigné combien il 
était affligé d'une disgrâce que vous aviez si peu 
méritée- Vico lui répondit : Je rends mille grâ- 
ces au cardinal de cette générosité y noble carac- 
tère des grands^ elle honore un sujet dont la 
plus grande gloire est d'obéir à son prince. 

Après toutes ces occasions de deuil^ une joyeuse 
circonstance s'offrit à lui dans le mariage du signor 
Giambattista Filomarino ^ chevalier aussi distin- 
gué par sa piété et sa générosité, que par la gra- 
vité de ses moeurs et son esprit cultivé, avec dona 
Maria-Vittoria Caracciolo^ de la famille des mar- 
quis de S. Eramo. Dans le recueil des pièces 
faites à cette occasion, et imprimées in-4^^ se 
trouve un épithalame de Vico dont l'idée est 
neuve ^ et un monologue dramatique intitulé 
Junon h la dcuise. Jûnon, déesse des mariages, 
y parle seule^ et invite les grands dieux à danser. 
Vico, sans s'écarter du sujet, y expose quelques 
principes de la mythologie historique si bien dé- 
veloppée dans la Science Nouvelle. 

Sur ces mêmes principes, il composa une can- 
zone pindarique en vers libres ; il y trace l'his- 
toire de la poésie depuis son origine jusqu'à nos 
jours. Cette pièce est dédiée à la haute et respec- 
table dame Marina délia Torre, noble génoise. 
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duchesse de Carignaa. Alors > quoique iDierroni- 
pue pendant tant d'années^ l'étude qu'il avait 
faite étant jeune des éomainj» vulgaires^ lui per- 
mit , dans un âge plus w^mé 4e ^composer deux 
discours en leur langue > et de déployer toute la 
n^agnificence de eette langue dans la Scienxa 
Ifuova. lie preniier des deux discours fut l'or 
raison funèbre d'Anna d'A^praoKHite , comtesse 
d'Althan^ mère du vice-foi cardinal d'Althan. Il 
la composa en mémoire d'un bienfait qu'il avaii; 
re<^*u du signor D. Francesfoo Santoro, aloï* 
secrétaire du royaun^e* H était juge de la Lieu- 
tenance civile, et commissaire dans la can<se 
d'un gendre de Vico , cause qui devait se plaidpr 
à la Rota 9 diambres ass^iiblées* Le mercredi 
de deux semaines successives , le signor D.. Anr 
tonio Caracciolo, marquis del Amorosa, alors 
président de la Lieutenance, e): qui ^ par son in- 
tégrité et sa prudence dans l'admini^ation de 
la cité, mérita de plaire k quatre ▼ioe-rois, se 
transporta à la Rota, pour y favoriser Yico^ he 
signor Santoro exposa la cause ave^^ tant de clarté 
et d'exactitude, qu'il ^argna à Vico un dévelc^ 
pem€^t des foits qui eût ralenti la marche du 
prooès, et eût permis a la partie adi^erse de l'em- 
brouiller encore. Vico improviaa un plaidoyer 
abondant, en s»t trouver, dans un acte d'un no- 
taire vivant, trente-siiF présompfijipns de fausseté^ 
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il les réduisit à œrtAins chefs y les disposa avec 
ordi^e y pour mieux les retenir^ et en fit un exposé 
si passioiiné « qui? tous les juges (telle fut leur 
ettréttie bonté )y n'ouvrirent pas la bouche^ et ne 
levèrent même pas les yeux pendant tout le temps 
qu'il patla. A la fin du pïaidoy^r, le président se 
sentit vivement ému^ et cbercliant à couvrir cette 
émotion par la gravité naturelle à un si grand 
magistrat^ il laissa cependant percer sa oompaa* 
S'ion pour l'accusé et son mépris pour l'accusa^ 
teur ; de sortie que le tribunal acqisitta l'accusé 
sans que la fausseté de l'accusation eût été juri» 
dtqtitemelit pMtivée. "Telie fîit l'occasion de ce 
discours de Vico } il sç trottve dans le recueil des 
pièoes que le signor Santoro fit imprimer lui- 
même^ ii^-4^ 

Dans ce (Kscout*s , à propos des deux fils de 
tette sainte princesse ^ qui co^attirent dans la 
l^rre de ia succession d^Ëspagne , il fait une 
dîgi^sion moitié pix)saSque, moitié poétique* Tel 
en e£fet doit être le style de l'historien , d'après 
le. sentiment que -Gicéron a émis dans ses courtes 
0t substantielles 'observations sur la manière d'é* 
taire J^hiatoire ; die doit , dit41 , «mployer venifU 
fa^mC' poeêtarum ^ sans doute afin de maintenir les 
lûl^toriens dans cettiâ antique possessicm 'qui leur 
•est; «pleinement assurée ^r la Scienza Nuova, 
où Vîco prouve cpe les premècrs historiens àes 
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nations furent les poètes. Dans ce discours, il 
embrasse toute la guerre de la succession d^Es^ 
pagne : les causes , les conseils y les occasions > 
les faits, les conséquences, et dans chacun de 
ces points , il la compare à la seconde guerre pu- 
nique , la plus grande qui ait jamais été faîte. Le 
prince D. Giuseppe Caracciolo de la famille des 
marquis de S. Eramo^ chevalier de très bonnes 
manières , de beaucoup, de sagesse et d'un goût 
exquis , disait fort gracieusement , en parlant de 
cette digression, qu'il voulait l'enfermer dans un 
grand volume de papier blanc qui porterait ce 
titre au dos : Hîstona délia guerra delV Europa 
fatta^per la monarchia d^Ispagna. 

L'autre discours fut l'oraison funèbre de donna 
Angiola Cimini, marquise de la Petrella, femme 
aussi spirituelle que sage, dont la noble con- 
duite, dont les conversations , pleines do dignité 
avec les savans , respiraient et ijpspiraient, pour 
ainsi parler, le sentiment des vertus morales et 
civiles; ceux qiai conversaient avec elle ' étiaient 
portés naturellement, et sans s'en apercevoir, à 
la respecter avec amour et à l'aimer avec respect. 
Heo développa ce texte : nEUe a enseigné par 
l'exemple de sa vie la douce austérité delà ^vertu. 
Dans ce discours , Yico voulut éprouver si la dé* 
licatesse des Grecs pouvait s'allier à la pompe la- 
tine, et si l'italien était susceptible de ces deux 
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qualités. Pn le Irouve dans un recueil, în-4°- Les 
prernières lettresy sant gravées sur cuivre avec des 
emblèmes de rinvenlian deVico, et qui font allu- 
sion au sujet. L'introduction a été £akepar leP. D. 
Roherto Sost^ni^ dbanoine florentin de Latran , 
homme dont les connaissances littéraires et les 
manières aimables firent les délices de Fk>renoe<; 
maïs il était d'une humeur très colérique' qui lui 
occasionna de fréquentes maladies^ et il mourut 
enfm d'un d^ôt de bile fomié dans le flanc droit, 
llfut regretté de tous ceux qui ifavaient oonnù; Il 
savait si hieii sémodérer qu'oiK 1?aurait^ cru tiattjt-^ 
rettçmént très doux .Élève de l'iHustri&abbé Anton 
Maria? Sairini ^ il avait appris les langues ori^n-« 
taies et ie grec; il était très fort en latin-, surtout 
en ' poésie latine : s^il écrivait en toscan , soi) 
style ^ait tïerveux comme celui klel Casa; en fait 
de kngues' vivantes > il connaifssait indépendàm-* 
ment du français, devenu pi*esque la langue 
commune, Panglais^ l'^liemandy et même un peu 
le turc. Il y avait dans sa prose de l'enchaîne- 
ment et de l'élégance. Telle était sa bonté pour 
V^co , gu'il disait publiquement que lalectu|*e du 
livre De wio juris principio , l'avait déterminé à 
verlir à:NapIes.' Vico fut le premier qu'il voulut y 
connaître; et il q entretenu aveclui des rapports 
trèswtimesJ - - . . 

Vers ce- temps , le comte Oiabartico di •Portia'^ 
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frère 4u cardinal Leandro di Portia , aussi dis-* 
iingué par ses talens que par sa noblesse^ eul 
l'idée de £aire connaître à la jeunesse^ pour la 
diriger dans ses études ^ la vie littéraire des hotai- 
mes célèbres ; il daigna compter Vioo au nom« 
bre des huit .Napolitains jugés dignes de cet 
honneur ; nous ne nonnDerons pas ces huit , 
pour ne pas offenser les autres satans que le 
coiale a n^ljgés^ n'ayant pas eu^ sans doute ^ 
oK^casîon de les connaître. De Venise^ par la ràie 
de Rome et l'entremise de l'abbé Giuseppe Lixigi 
Ssperti ^ il écrivit une lettre très lK>norabl6 au 
sîgnor Ldrenzo Cicarelii ^ le priant de lui pro^ 
cun^r la vie de cet auteur. Yico , prételstant son 
humble position y eut la modestie de se rebser 
plusieurs fois a l'écrire ; mais il s'y disposà'eiifiii^ 
viaincu par les manières aîipabies et les vives 
instances de Gicarelli, et^ commaonje voily il 
l'écrivit en philosophe^ réfléchiasaat sur i^s caiir* 
ses natui*elles et morales , sur rinâuence de la 
fortune et sur les inclinations ou les avemons 
qu'il eut dans sa jeunesse pour tdde étude. plutôt 
que pour telle autre. U apprécia les heureuses ,^ 
les fàdieuses drconstanœs qui âvaupèireiit ou 
vetardèrent ses progrès ^ et ses efforts pwr se 
créer les principes de droit qui deyaiçqt pLus 
tard fournir les idées de son dernier ouvrage^ I9 
Sqiieinza IVuova. U piXHive ainsi que telle et non 
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pas autre avait dû être sa destinée littéraire. 

Cependant la Scienza Nuova acquit de la célé- 
brité par toute Tltalie ^ et surtout à Venise. 
L'ambassadeur de cette ville, à Naples^ avait 
retiré tous les «tûmplaires qui restaient chez Fe- 
lice Mosca, et avait recommaiulé à ce dernier de 
lui porter tous ceux qu'il pouiTait se procurer en- 
core^ à cause des nombreuses demandes que lui 
faisait Venise. Cet ouvrage y était si rare , que 
le petit volume in-12 de douze feuilles se vendit 
deux écus , et même plus. 

Trois ans après cette publication^ Vico sut 
qu'à la poste où il n'allait jamais^ étaient trois 
lettres à son adresse. L'une du P. Carlo Lodoli 
des mineurs de l'observance, théolc^en de la se* 
rénissime république de Venise ^ elle ^tait datée 
du 1 5 janvier 1 728 ^ et sept courriers étaient 
partis depuis qu'elle sç trouvait à la poste. Cette 
lettre l'invitait à publier une seconde édition de 
cet ouvrage à Venise. En voici' la teneur. 

c< Votre livre si profond des Principj d'una 
SciemaNuova^ etc.^ est ici dans toutes les mains; 
plus on le lit^ plus est grande l'admiration et 
l'estime que l'on professe pour son auteur. Il 
se répand^ on le loue ^ et sa r<^utation tou*- 
jours croissante le fait rechercher davantage. 
Comme on ne le trouve plus id^ on en fait venir 
de Naples quelque nouvel exemplaire ; mais Vé-* 
I. 10 
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loignenient rend la chose difficile , et quelque^ 
persoDMffi ont résolu de le feire imprimer à 
Venise. Je suis aussi de cet aris, et j'ai cru 
qu'il sérail d'abord convenable de m'entendre 
avec vous, monsieur 9 pour savoir si c€la vous 
serait agréable y et si vous n'auriez pas quelques 
additions ou dbangemeos à y &ire. Dans ce cas, 
je vow prierais^ de vouloir bien me les oommu-- 
laiquer. M 

Le père appuya sa demande d'une autre lettre 
de l'abbé Antonio Conti , noble vénitien très 
versé dans la physique et les isathéanEtiqnes. Il 
possédait une.vaate érudition ; ses voyages , en- 
trepris dans le but d'étendre ses connaissances , 
l'avaient mis ea haute réputation de savoir au- 
près de Newton, de Leibnitz et d^àutres savans de 
nos jours ^ enfin , sa tragédie de César l'avi^ 
rendu fameux en Italie , efk Franœ et en Angle^ 
terre. Ce Conti , avec une a£bbiK|é égale à e^ 
noblesse et à ses talens, loi écrivit, en date 
du 3 janvier 1729. 

« Vous ne pouviez, monsieur^ trouver nneor* 
respondant plus versé dans tou^ les genres d'ë^ 
tudes que le très révérend pèrq LodoU, qui s'offire 
à faire junprîni^r votre livre. J'ai été un de^ pre^ 
miers à goûter le -projet , et a le iaire goûler à 
mes amis. Tous conviennent que tious n'avons en 
italien aucun liv|« qui contienne pfaas d'érbdition 
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et de philosoj^hièvy aticiiti plus original. J'en ai 
fait {>asser en Franèe utt petit extrait, pour ap- 
prendre aux Fiançais qu'on peut ajouter et' 
dian^ beisueoUp âur idées que Ton a sûr là 
dirohologle, It mythologie, la morale et la ju- 
risphidence, qtie ce peuple à sû^rtout étudiée. Les 
Angtms sei^ont oblif^és au même avieu /en lisant 
voti^ livrée: Utte nouvelle im]^reSèion et un ea-- 
ractèM plUd'iEa(cilè^ rendront cet ouvrage univer- 
sel. H est te^s / mon^ut, que vou^ y i»j^ti%£ 
tout ce qUë "TOUS croireas pî^ùpi^ë à en lortifier* 
rérutfition 9 ou à en dévelôppei" des idi^& qui ne 
sont qu'indiqùéets. Jè^¥où&' conseillerais de tiaettrè 
en tété une préface ^ui, en exposant tos pnnei- 
pes, ôliriiiàtt le systkhe harmonique qâi %3ti dé^ 
rive, et qui peiit s*éttândre même au* chômes' 
futures , toutes dépendantes dè^ lois dèfhistôîr^^ 
étemelle, dont lîfdée e^t si Bubllâie et si fé^ 
condeJ * ''.-^ "' ^'^' -- '' :• '' '• ' ' '' ' 

I/autre leiti^ , rés«ëe 'ii la "ça^ y t4tait^du' 
comte 01(0. A^io Ai Pbr«ia, dont lious avoti^' 
parlé, et frère du ehfdi)ial^Leaivlr6nd^lV>i^ritty^ 
anBSif'ili<i}Stre par sa n^kfs^e que* |>flr ses coh- 
mâ^sSàMefei éh littératm>e. U liri écri^ai«d«M le 
mém^^^ëtis à to^te du i ^ déi^embre i7siiî. 
' Yfco 9e mit aVe<^afdettr à écrîM ses notes ot^ 
ses GomméntiÂveâ. Pèfidànt deux annéedrinviron 
que durâfeei' travail/ il arriva que le dMeite^^> 
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Portia lui écrivit son projet dç publier la vie 
j littéraire des savaas le$ plus distingués de Tltalie. 

1 Son intention^ comme nous l'avons déjà dit, était 

de découvrir ainsi une méthode plu3 sure^ et plus 
propre à hâter }es progrès de la jeunesse* Vîco 
" avait été prié d'y ajouter la sienne comn^e mp-^-t 
dèle. (et Je comte l'avfiit 4é|à) ; ;de; toutes celles 
qu'il avait reç^uesy el(a était la seule ^qui eut ^o* 
ti(^rement <){i<kéavec son desseici. Vico ^qw lui 
avait r^commaiidé en la lui envoyant de* la<^m^tre 
à la 6r de ce glorieux recueil , le cenjiira de ne 
pas rimpriit[)çr;iéparémea€ 9 lui faisant c^tsu^rver 
qu'il n'^tteiadrdH pA$ son, but., et <)ue l'auteur, 
sans l'avoir mérité , serait en butte aux trajits 
de l'enviCx Le cQQ^te persista daos son projet» 
yiço ^près une^première protestation adressée À 
Ro^uoe^ f]^ SKlr^$a une seconde à Venise, par \p 
père Lodpli. Ml^isje conUe lui-même avait appris 
à ce dernier que l'impression avançait , il l'avait 
aussi appris du P. Calogera> qui a .^gakm<^nt 
imprimé^ cette yié danis^*!^ pvemmAcm^ de sa. 

Vers la même époqp^, on Iwi fit^ ?au^ujet;(fejgr 
ScieMa in uoi?a , une. injustice, .qui $0 t^oj^Y^ soQXkr . 
signée. dan$ les Wisw^elte* littéi^îires. (Je^t wïtesde. . 
I^ejpsick, du m<w8. d'août i787.,Q(i,y,,taijt,lejVï?aî 
titre da tivxé (oe qui est manq^o^r au4e!i?oii; jle plu&^ 
imporu»t^d;un Qou^elU$tQ litléraife)i*cWfon ditj. 
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simplement Scienza nuova, sans expliquer de 
quelle matière traite cette science. On Tannoncè 
faussement sbùs un format in-8^, tandis que l'ou- 
vrage est in-i a. Le critique ment encore au sujet 
de Fauteur, en disant qu'un Italien de ses amis 
lui a certifié que c'est un abbé de Casa Vico, 
qui a des fils^ des filFes, et même des petits-fils : 
qu'il a feit un système ou plutôt un roman du 
droit naturel des gens ; ainsi le critique confond 
le droit {historique) des gens dont il s'agit 
avec celui des philosophes dont traitent nos 
théologiens moraKstes. Ge qu'il donne ainsi 
pour le sujet de la Scienza nuova, n'en est 
qu'un corollaire. Il prétend que l'auteur est 
parti de principes dififérens de ceux qu'ont jus- 
qu'ici reconnus les philosophes, en quoi il dit 
vrai sans le vouloir; car ce ne serait pas, sans 
cela, une science nouvelle. Il fait remarquer que 
l'ouvrage est accommodé à l'esprit de PÉglise 
caâiolique romaine , comme si l'idée de la pro- 
vidence divine , qui lui- sert de base , n'apparte- 
nait point à la religion chrétienne et même m 
toute religion; le critique s'acciise ainsi^ lui- 
même' d^^picuréisme ou de spinosisme , et' ne 
voie pas qu'il donne à Vico le plus bel éloge, 
celui d'être homme religieux. Il observe que 
l'auteur s'efforce d'attaquer la doctrine de Gro- 
tius, de Puffendorf, et il ne parle pais dû troi- 
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sième chef de cette doctrine ^ de Selden , «ppa<^ 
remment parce q^e ^ seloa lui > l'hébraisant 
Selden vise plus à Tesprit qu'à la vérité, U ter- 
mine, en disant que les Italiens oQt accueilli 
avec plus de tiédeur que d'enthousiasme un ou* 
vrage qui cependant^ à trois années de sa publi« 
cation, était devenu rare , et dont les exemplai- 
res, si on en trouvait, étaient vendus très cher^ 
comme nous l'avons déjà dit. C'était un Italieb 
qui, par un mensonge impie^ voulait ainsi fair^ 
croire à des hommes de lettres, à des prot^*- 
tan3 de Leipsick, que l'Italie ne goûtait point 
un livre conforme à la doctrine catholiqae. Vico 
répondit par un petit in-13, intitulé, N^iœ in 
mta Lipsiensiay au moment même où par suite 
d'un ulcère gangreneux à la gorge (mal qu'il 
avait ignoré jusqu'alors), il était ooiaitraint par 
le signor Domenico Yitolo, médecin très ha- 
bile , de risquer à soixante ans la cure périlleuse 
des fumigations de cinabre, qui, si par malheiur 
elles attaquent les perfs^ déterminent l'apo-« 
plexie même chez les jeunes^ gens. Dans sa 
réponse, Yico s'appuie d'une foule de raisons 
péremptoires , pour traiter de vagabumt inemmm 
celui qui avait ourdi cette impofil(ui!e. Vico traito 
les journalistes deLeipsik avec politesse, comme 
on doit traiter les littérateurs d'une qatioa si cé- 
lèbre ; et il lç& avertit de se garder de ce faux ami 
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qui pend ceux dont il a surpris l'estime^ en les 
mettant dans le cas d'avouer quHs insèrent des 
critiques sans ouvrir les livres critiqués,. Il exhorte 
celui qui traite ainsi ses amis plus mal que ses 
ennetnts, qui diffame son pajs et trahit les na- 
tions étrangères^ à ne plus vivre avec les hommes^ 
mais avec les bétes féroces de l'Afrique. Il avait 
résolu d'envoyer à Leipsik un exemplaire de la 
8cieii2a avec cette I^tre adressée au signor Bur-- 
diard Menkaoûus y directeur du journal et pre- 
mier ministre du roi actuel de Pologne. Mais^ 
bien que cette lettre eût été écrite avec tous 
les égards possibles ^ Vico réfléchissant que c'é- 
tait reprocher en face à ces savans d'avoir man- 
qué à leuro devoirs , puisqu'ils achètent journd» 
lement les livres sortis de toutes les presses de 
rSurc^e, et doivent par conséquent bien les 
connaître > Yica eut la politesfse de ne pas l'en- 
voyer. 

Gomme en répondant aux journalistes de 
Iicipsik y Tico devait leur parler de la réim- 
presaicn qui se £aisait de son ouvrage à Venise ^ 
il écrivit au P. Lodoli pour en obtenir la per^ 
mission. Ce fut alors que les impi^imeui^ de Ve- 
nise y comme savans et amateurf^ lui firent de- 
mander^ par son imprimeuir . Moscà ^ tous ses 
ouvrages publiés et inédits , spus prétexte d'en 
enrichir leur musée ,- colnme ils ftsKîelit ^ mais 
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en effet pour en faire une édition , dont ils espé-* 
raient que la Scieaza Nuwa assurerait le débit. 
Vico, pour leur faire comprendre qu'il les con- 
naissait^ leur écrivit que, de toutes les faibles pro- 
ductions de son génie fatigué y la Scienza Nuova 
était la seule qu'il eût voulu laisser au monde , et 
qu'ils ne devaient pas ignorer qu'on la réimpri- 
mait à Venise. 

Enfin^ au mois d'octobre 1729 , le père LodoB 
reçut à Venise les corrections, les annotations et 
les commentaires £aits pour la Scienza Nuova; 
ils étaient entièrement terminés et formaient 
un manuscrit d'environ trois cents feuilles. 
Or, la presse ayant deux fois annoncé que la 
Scienza Nuoça se réimprimait à Venise avec les 
additions , celui qui trafiquait de cette réimpres^ 
sion voulut traiter avec Vico comme avec un 
homme qui devait nécessairement imprimer chez 
lui. Vico, par un sentiment de fierté per- 
sonnelle, réclama tout ce qu'il avait envoyé à 
Venise^ et cette restitution eut enfin Ueu six 
mois après, lorsqu'on avait déjà ipiprimé la 
moitié de l'ouvrage. 

Ne trouvant ni à Naples ^ ni ailleurs, personne 
qui voulut l'imprimer à ses frais , Vico suivit un 
nouveau plan, le jdus convenable de tous, et que 
pourtant il n'eût pas trouvé, sans cette nécessité. 
On verra <iu'il était entièrement opposé au pre- 
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mier, si on le compare au livre qui avait déjà paru . 
En effet ^ tout ce que les premières annotations 
offraient de vague et de diffus, par la nécessité oix 
Ton s'était mis de suivre pas à pas la marche de 
Touvrage^ se trouve ici présenté d'une manière 
plus complète^ avec ordre et unité dans les vues, 
ce qui, joint au mérite d'une expression laco- 
nique, fait que le livre avec les additions, n'ofiBre 
qu'une augmentation de trois feuilles. 

Ainsi , en très peu de temps , Vico seul , 
et tout accablé d'infirmités, se vit dans l'obliga* 
tion de méditer e% de faire imprimer cet ouvrage 
avec des améliorations et additions auxquelles il 
ajouta d'autres encore , pour de louables moti£s 
qui sont exprimés dans la lettre suivante : 

Lettre à son excellence D. Francesco Spinelli , 
prince de Scala. 

« Je rends mille grâces à Y. Ex. , car à peine 
depuis trois jours lui ai*-je fait tenir, par mon fils, 
un exemplaire de la Scienza Nuova, nouvelle- 
ment imprimée, que Y. Ex, en a déjà achevé la 
lecture, y consacrant le temps si précieux qu'elle 
donne aux sublimes méditations de la philoso- 
phie ou à l'étude des meilleurs écrivains et sur- 
tout des écrivains de la Grèce. Telle est 1^ mer- 
veilleuse pénétration de votre, esprit : Tavoir lue 
d'une seule haleine, x'est pour Y. Ex. l'avqir 
pénétrée dans toute sa profondeur^ l'avoir em- 
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brassée dans tout« son étendue. Ma mode^ie 
passera sous siienoe les jugemens favorables que 
V. Ex. , arec cette grandeur d'àme si familière aux 
personnes de son rang^ a portés sur cet ou* 
Trage. Je me tiendrai singulièrement honoré de 
la bonté avec laquelle elle a daigné tn'indiquer 
les endroits où elle avait dDservé des erreurs- 
que 9 pour me rassurer^ elle dit être échappées à 
ma mémoire, et ne pouvoir nuire en rien au but 
proposé^ etc» » 

Dans le temps où Vico préparait et publiait 
la seconde édition de la Scienza nuova, on élut 
un nouveau pape> le cardinal Corsini, auquel^ 
avant sa promotion , avait été dédiée la première 
édition de ce livre ; il était naturel que l'auteur 
lui fît de même hommage de la seconde \ sa sain- 
teté la reçut, et comme on lui écrivit que son 
neveu, le cardinal Neri Corsini, allait remercier 
Fauteur pour l'exemplaire qu'il leur a envoyé 
sans y joindre de lettre, elle voulut qu'il fiit ré-- 
pondu en son nom à Vico par la lettre suivante : 
« Très illustre signor, votre première édition 
des Principj duna Nuwa Scienza^ avait déjà ob* 
tenu tous les éloges de notre auguste seigneur, 
alors cardinal. Aujourd'hui qu'elle réparait bril*- 
lante d'un nouvel éclat et de toute Fértiffîtioft 
dont l'a enrichie votre sublime esprit , sa très clé- 
mente Sainteté lui fait le meilleur accueil ; elle a^ 
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voulu vous honorer de oes lignes , en apfvenant 
que je me dîâipdsais inoî^-niéDie à tous remercier 
pour le livre •que vous m'avea fait offrir et 'que 
j'estioie autant qu'il le mérite. Agréeai mes offres 
de service en toute circonstance , et que Dieu 
vous prpt^e. De votre seigneurie l'affectÂonné 
Neri cardinal Corsini. — Rome 6 janvier 1731* » 
Comblé de tant d'honneur, Vico n'avait plus 
rien à espérer au monde. Accablé par l'âge et les 
fatigue^ f usé par les chagrins domestiques ^ 
tourmente par des douleuris convulsives dfins les 
hras .et dai^ les jambes, en proie à un mal ron«^ 
geur qui lui a déjà dévoré une partie 'considé'» 
rable de la tête, il renonce entièrement aiit 
études et envoie au père Louis Dominique^ si 
recommandable par sa bonté et par son talent 
dans la poésie élégiaque , le manuscrit d^ notes 
$ur la preoûère éditipn de la Scienza. nubva^ 
avec l'inscription suivante. : 

AU TIBCLLE QltBixiEN 
AJU PÈAB WVïS OOMnriQUB 
JEAN BAPTISTE VICO i . 
POURSUIVI ET BATTU 
PAR LES ORAGES CONTINUELS d'uNE FORTUNE ENNEMIE 
ENVOIE CES DÉBRIS INFORTUNES DE LA SCIENCE NOUVELLE 
PUISSENT ILS TROUVER OHEZ LUI AU PORT UN LIEU DE REPOS 1 

Dans son enseignement , Vico s'iBdtféressait vi^ 
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vement atnc progrès de k jeunesse^ et pour la 
désabuser ou l'empêcher de tomber ^ns les er- 
reurs des faux docteurs^ il ne craignit pas de 
s'exposer à la haine des savans. Il ne pariait 
jamais de l'éloquence sans rap|)uyer des pré^ 
ceptes de la sagesse , dont elle n'est, disait<-il, 
quo Texpression. Il ajoutait que son enseigne- 
ment en dirigeant les esprits^ devait tendre à les 
rendre universels. En s'exprimant sur tel sujet 
particulier, il savait si bien conduire son discours; 
qu'il paraissait animé de Tesprit de toutes les 
sciences qui avaient quelque rapport à son objet. 
C'est da)is ce senâ qu'il avait dit dans son discours 
De rations studiarumy qu'un Platon (pour citer un 
illustre exemple), était chez les anciens^ comme 
une de nos universités , dirigée par un seul sys- 
tème. Ainsi il parlait tous les jours avec autant 
d'éclat , avec une érudition aussi profonde et un 
esprit aussi varié, que. si des savans étrangers eus- 
sent assisté à son cours. Il était porté à la colère, 
et il fît tous ses efforts pour ne pas s'y livrer en 
écrivant, et il avouait publiquement que son 
défaut était de s'emporter, par suite d'une sen- 
sibilité excessive, contre les erreurs d'esprit ou 
de système, ou contre les mauvais procédés de 
ses rivaux en littérature, tandis qu'il aurait di!^ 
en vrai philosophe, en chrétien, les dissimulei: 
et y compatir; 
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Du . Idéale ^ s'il eut de Taigreur conlre ceux qui 
chercliiaient à le diffamer , il témoigna toujours 
de l'obligeance à ceux qui professaient une juste 
estime pour sa personne et pour ses ouvrages, et 
c'étaient les plus honnêtes gens et les plus in- 
struits de la ville. Les demi-savans, les faux sa- 
vans, le traitaient de fou, ou avec plus de poli- 
tesse, d'extravagant, d'esprit obscur et paradoxal. 
La malignité l'accablait d'éloges. Les uns pré- 
tendaient que Vico était bon à instruire la jeu- 
nesse, lorsqu'elle avait terminé ses études, 
comme si Quintilien avait tort de désirer que les 
Alexandres fussent dès le berceau confiés à un 
Aristote. D'autres lui prodiguaient un éloge qui, 
pour être plus flatteur , n^en était pas moins 
nuisible : c'est qu'il était capable de diriger 
plutôt les maîtres. Vico bénissait ces adversités 
qui le ramenaient à ses études. Retiré dans sa 
solitude comme dans un fort inexpugnable, il 
méditait, il écrivait quelque nouvel ouvrage^ et 
tirait une noble vengeance de ses détracteurs. 
C'est ainsi qu'il en vint à trouver la Science nou- 
velle. Depuis ce moment il crut n'avoir rien à 
envier à ce Socrate, au sujet- duquel le bon 
Phèdre exprime ce vœu magnanime : 

Gujus non fugio mortem , si famam assequar 
£t cedo invidiae , dura modo absolvar cinis. 
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« Que l'oa m'assuce sa gloire^ et j?aeoeple sa 
mort. Que l'en vie me condamne vivant^ pourvu 
qu'on absolve ma cendre. » 
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Vico av^t dit lui-4Dême à un ami qu^ le mai* 
heur le fHHirsmvraitjusqu^au tombeau. Cette triste 
prophétie fut réalisée. A sa mon^ les professeurs 
de l'université s'étaient rassemblés chez lui^ se- 
lon Tusage^ pour accompagner leur collègue à sa 
dernière demeure. La confrérie de Sainte-Sophie, 
à laquelle tenait Vtco , devait porter le. corps. 11 
était déjà d«i«oçi|du dans la cour et exposé. Alors 
commençu uœ viv^ altercaUoi) e^tre les memr 
bres de h congrégation et les professeurs, qui 
prétendaient également au dxoit de porter les 
c^ttns du drap, mor ta tire # j^s deux partis .s'pb- 
stinant, la congrégation s^ retira et laissa le ca- 
davre. L^s professeurs ne pouvant Tenterrer 
seuls I il CeiUut le reqfioater dans la niaison. Soxjl 
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malheureux fils, Tàme naTrée^ s'adressa au cha- 
pitre de Téglise métropolitaine , et le fit enterrer 
enfin dans l'église des pères de l'Oratoire ( detta 
de' Gerolamini) y qu'il fréquentait de son vivant^ 
et qu'il avait choisie lui-même pour le lieu de sa 
sépulture. 

Les restes de Vico demeurèrent négligés et 
ignorés jusqu'en 1789. Alors son fils Gennaro 
lui fit graver^ dans un coin écarté de l'église^ une 
simple épitaphe. L'Arcadie de Rome^ dont Vico 
était membre^ lui avait érigé un monument. 
Le possesseur actuel du château de Cilento^ a 
mis une inscription à sa mémoire dans une bi- 
bliothèque peu considérable du couvent de 
Sainte-Matie^ de la Pitié ^ <m il travaillait ordi*^ 
nairement pendant son séjour à VatoUa. 


Nous avons parlé du peu d'impression que 
produisit sur le public l'apparition du système de 
Vico . Lorsque parurent les livres De unajurisprinr- 
cipio et De constantiâ jurisprudentis ^ l'ouvrage, 
dît-il Itii-même, n'éprouva qu'une critique, c'est 
qu'on ne le comprenait pas- 

Lorsque la Science noui^lle parut eti 1725, ekle 
fut attaquée par les protestans et par les catholi- 
ques. Tandis, qu'un Damiano Romano accusait^ 
le système de Vico d'être contraire à la religion, le 
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journal de Leipsik insérait un article envoyé jpâr 
un autre compatriote de Vico, dans lequel on lui 
reprochait d'awîr approprié mn sysûme au goût 
de VÉglise romaine, Vico accepte ce derniei* re- 
proche, mais il ajoute un mot remarquable : 
N'est-ce pas un caractère commun a toute religion 
dirétienne^ etmJime a toute religion ^ d'être fondée 
sur le dogme de la Prondence. Recueil des Opus- 
cules^ t, I , p.i4i. — L'accusation deDamiaho a 
été reproduite en i6ai ^ par M. Colangelo^ 
On a vu comment Vico abandonna la méthode 


.; ^ Damiano Romîâao, Défense historique, des lois grecques vtr 
nues à Rome contre ropiniou moderne de M. Vico , i 736 , in-^'* 
' — Quatorze Lettres sur le troisième principe de la SciencQ iiq\i- 
vcUe, relatif à Forigine du langage; éiivrage dans lequel oa 
montre, -pur des frèures liréfes tant de la pliiïosopîiie que àé 
l'histoire sacrée et profane , que toutes les conséquences de ce 
principe sont fausses et erronnees, 1749. — Dans la pre'face de 
SDti premier ouvrage, il reconnaît que Vico a mérite' rimmor- 
talité; dans le second, fait après la mort de Vico, il l'appelle 
plai^iaire , etc. Il croit prouver d'atotd que le système de Vico 
n'est pas iiouyeaù , et dans éetle partie , malgré la diffusion et U 
pédantisme , Touvragè est assez curieux , en ce qu'il rapproche 
de Vico les auteurs cjui ont pu le mettre sut la voie. — Il sou- 
illent ensuite que ce système est erroné , et particulièrement cou- 
traire à la religion chrétîerine. Le critique bienveillant rappelle 
à cette occasion riieYésie d^un Alméricus ( p. i39), dont ba 
jeta les cendres au vent. ' » ' oj / 

M. Colangelo. Essai de quehjueg considérations 'sur là 
ï- H 
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analytique qu'il avait suivie dfàbord pour dosnei^ 
à son livre une forme synthétique. Dana la .ae-^ 
Gonde édition ( 1 780 ) y il part SiCHivent des idées 
de la première comme de principes établi^ et le», 
exprime en formuler qu'il emploie ensuite sans les 
expliquer. 

I^ans la dernière éditioa (1744)* Vok^Cmité 
et la confusion augmentent. .On ne petit s'en 
étonner lorsqu'on sait comment elle fut publiée» 
L'auteur arrivait wl terme de sa vie. et' de ses 
malheurs; depui3 plusieurs moia il avait perdu 
connaissance. Il paraît que son fils Gennaro 
Vico rassembla 4es notes qu'il avait pu dicter 
depuis l'édition de 1780^ et les intercala à 
la Suite des passages auxquels elles se rap- 
portaient le mieux j sans entreprendre de les 
fondre avec le texte auquel il n'osait toucher^ 


Science nouvelle . dédié à M. Louis de Médici, miftist^e des, 
finances. ISSI. : : . 

Quelques admirateurs de Yico ont appuyé ces injustes accusa- 
tions y qu'ils regardaient comme autant d'éloges. Sans le désir 
d'ajouter Vico à la liste des philosophes .du dix-hmtièm.e sièd^e^ 
ils on,t prétendu qu'il ayait obscurci SOQ ^vrç à dessein , pour je 
faire passer à la censure. Cette tradition , dpi^t qn ra||>ortç l'o^ 
rigine à Genovesi, a p^ssé dç lui à Galant! Sion biqgritplie^ c^t 
ensuite à M. de Angelis. Les personnes qui. ont le plus étuf^ç. 
Vico y MM. de Angelis et Jannelli y n'y ajoutent aucune foi , jet 
la lecture du Hyre suffit pour la réfuter. 
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La plupart des retranchemens que nous nous 
sommes permis , portent sur ces additions. 

Quoique nous n'ayons point traduit le mor- 
ceau considérable^ intitulé : Idée de Vawrage, 
et que nous ayons abrégé de moitié la Tahlè 
chronologique y nous n'avons réellement rien re- 
tranché du i®^ livre. Tout ce que nous avons 
passé dans la table ^ se trouve placé mlleùrs ^ et 
plus convenablement. Quant à Vidée de Vou-^ 
w€tgey Vico avoue lui-mêii^e , en tête de Tédi- 
tion de i73o, qu'il y avait mis d'abord un€ 
sorte de préface qu'il supprima , et qu'il écrivit 
cette explication du frontispice pour remplir 
exactement le même nombre de pages. . 

C'est sur le second livre que portent les prin-* 
cipaux retranchemens. Le plus considérable des 
morcj^aux que nous a'avona pas cru devoir tra*^ 
doire y est une explication historique de là my^ 
thologie grecque et latine« Il comprend^ dans: lé 
deuxième volume de l'édition de Milan (i 80^), 
lespages ioi''i07^ I20*i38, i47"iS6, iSg, i65-^ 
t7i, Ï79, i82-i.$5, 2 i6-aa3^ 235-238, lâg?*. 
240, 954*268. Noua en avons rejeté l'extrait à la 
fin de la traduction. Pour ne point juger cette 
partie du sy^stème avec une injure sévérité ^ il ; 
faut rappeler qu'au temps de Vico , la science 
mythologique était encore frappée de stérilité par 
Topinîon ancienne qui ne voyait que des démons 
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dans les dieux du paganisme^ ou renfermée 
dans le système presque aussi infécond de l'apo- 
théose. Vico est un des premiers qui aient con- 
sidéré des divinités comme autant de symboles 
d'idées abstraites. 

Les autres retranchemcns du livre n, com- 
prennent les pages 7-12, 4o'46^ Ad 9 ^^7^ y 90- 
92, 188-192, 210, et en grande partie îi86- 
288- Ceux des derniers livres ne portent que 
sur les pages 78-9, 81-2, 84, i33, i38-i4o> 
i43-4- 


Vico mentionne, dans la bibliographie qu'on 
vient dé lire , à l'époque de leur publication , 
tous ses ouvrages importans i^oS. De nostri 
temporis studiorum ratione — 1710. De antiquis- 
simâ lialorum sapientiâ ex originibus linguœ 
latinœ eruendâ; trad. en italien, 1816^ Milan. 
— X716. Fita di Miaresciallo Antonio Caraffa. 
—1-1721. De uno juris universi principio. De 
oonstantiâ jurisprudentis. — Enfin les trois édi- 
tions de la Scienza nu^Uf 1725^ ^73o, i744- 
La première a été réimprimée^ en 181 7 à Na- 
pie?, par les soins de M. Salvatore Galotti. La 
dernière Ta été, en 1801^ à Milan; à Naples^ 
en i8n et en 1816, ou 1818? 1821 ? Elle aété 
traduite en allemand par M. W. E. Weber, Leip- 
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sik, 1 822 . — Pour compléter cette liste nous n'au- 
rons qu'à suivre Féditeur des Opuscules de Vico. 
M. Carlantonio deRosa, marquis de Villa-Rosa, 
les a recueillis en quatre volumes in-ft^ (Naples, 
18 18). Nous avons trouvé quelques omissions dans 
ce recueil : entre autres celle de quelques notes 
faites par Vico sur l'Art poétique d'Horace. Ces 
notes peu remarquables ne portent point de date. 
Elles ont été publiées récemment. — Les pièces 
inédites. publiées en 1818, par M. Antonio Gior- 
dano^ se trouvent dans le recueil de M. deRosa. 
Le premier volume du recueil des Opuscules 
contient plusieurs écrits en prose italienne; Le 
plus curieux est le mémoire de Vico sur sa vie. 
L'estimable éditeur, descendant d'un protecteur 
de Vico y y a joint une addition de l'auteur qu'il 
a retrouvée dans ses papiers , et a complété la 
vie de Vico d'après les détails que lui a transmis 
le fils même du grand homme. Rien de plus tou^ 
chant que les pages XV et 1 58-i68 de ce volume. 
Nous en avons donné un extrait. Les autres 
pièces sont moins importantes. — 1715. Dis- 
cours sur les repas somptueux des Romains , 
prononcé en présence du duc de Medina-Celi , 
vice-roi. — Oraison funèbre d'Anne«Marie d'As- 
premont^ comtesse d'Althan^ mère du vice-roi. 
Beaucoup d'originalité. Comparaison remar- 
quable entre la guerre de la succession d'Es- 
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pagae et la seconde guerre punique. -^ 1727. 
Oraison funèbre d'Ângiola Cimini , marquise de 
la Petrella. L'argument est très beau : Elle a 
enseigné par Vexemple de sa vie la douceur et 
V austérité (il soave austère) de la vertu. 


Le second volume renferme quelques opus* 
çules et un grand nombre de lettres, en italien. 
Le principal opuscule est la Réponse a un article 
du journal littéraire d'Italie. C'est là qu'il juge 
Descartes avec Timpartialité que nous avons ad- 
mirée plus haut. Dans deux lettres que contient 
nussi ce volume (au père de Vitré, 1726, et à 
D. Francesco SoUa, 1729), il attaque la réforme 
cartésienne, et l'esprit du i8« siècle, souvent 
avec humeur, mais toujours d'une manière élo-- 
quente. Deux morceaux sur Dante ne sont pas 
moins curieux. On y trouve l'opinion reproduite 
depuis par Monti^ que l'auteur de la Divine Cop 
médie est plus admirable encore, dans le Purga- 
toire et le Paradis que dans l'Enfer si exclusi- 
vement admiré. — 1730. Pourquoi les orateurs 
réussissent mal dans la poésie. — rDe la gram- 
maire. — 1720. Remerçîment à un défenseur de 
son système. Dans cette lettre curieuse, Vico 
explique le peu de succès de la Science nouvelle. 
Ovk y trouve le passage suivant : Je suis né dans 
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<:eUe ville, et j'ai eu affaire à bien des gens pour 
mes besoins. Me connaissant dès ma première 
jeunesse ^ ils se rappellent ogies faiblesses et mes 
erreurs. €omme le mal que nous voyons dans les 
autres nous frappe vivement , et nous reste pro- 
fondément gravé dans la mémoire^ il devient 
une règle d'après laquelle nous jugeons toujours 
ce qu'ils peuvent faire ensuite de beau et de 
bon. D'ailleurs je n'ai ni richesses ni dignité; 
comment pourrais^je me concilier î'estime de la 
multitude? etc. ■— 1725. Lettre dans laquelle il 
se félicite de n'avoir pas obtenu la chaire de droit, 
ce qui lui a donné le loisir de composer la Scieiw& 
nouvelle. — Lettre fort belle sur un ouvrage 
qui traitait de la morale chrétienne, à Mgr. Mur 
zio Gaêta. — Lettre au même, dans laquelle il 
donne une idée de son livre De antiquâ sapieHiiâ 
Italorum. « Il y a quelques années que j'ai trar 
vaille à un système complet de métaphysique. 
J'essayais d'y démiontrer que l'homme est Dieu 
dans le monde des grandeurs abstraites, et que 
Dieu est géonûiètre dans le monde deé grandeurs 
con<^ètes, c'est-à-dire dans celui de la nature et 
des corps. En effet, dans la géométrie l'esprit 
humain part du point, chose qui n'a point de 
parties , -et qui , par conséquent , jBst infinie ; ce 
qui faisait dire à Galilée que quand nous sommes 
réduit;^ au point, il n'y a plus lieu ni à l'augm^jOi*» 
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tation, ni à la diminution^ ni à l'égalité... Non* 
seulement dans les problèmes ; mais aussi dans 
les théorèmes^ connaître et faire ^ c'est la même 
chose pour le géomètre comme pour Dieu. » 

Les réponses des hommes de lettres auxquels 
écrit Vico , donnent une haute idée du public 
philosophique de l'Italie à cette époque. Les 
principaux sont Muzio Gaêta, archevêque de 
Bari 'y un prédicateur célèbre, Michelangeio, ca- 
pucin ; Nicolo Concina , de l'ordre des Prê- 
cheurs, professeur de philosophie et de droit 
naturel, à Padoue, qui enseignait plusieurs par- 
ties de la doctrine de Vicoj Tommaso Maria 
Âlfani , du même ordre , qui assure avoir été 
comme ressuscité après une longue maladie « 
par îa lecture d'un nouvel ouvrage de Vico j le 
duc de Laurenzano, auteur d'un ouvrage sur le 
bon ^usage des passions humaines ; enfin l'abbé 
Antonio Conti, noble vénitien, auteur d'une 
tragédie de César , et qui était lié avec Leibnitz 
et Kewton. Vico était aussi en correspondance 
avec le célèbre Gravina , avec Paoto Doria , phi- 
losophe cartésien , avec Âulisio , professeur de 
droit , à Naples , qui savait neuf langues , et 
qui écrivit sur la médecine, sur l'art militaire et 
sur l'histoire. D'abord ennemi de Vico, Au- 
lisio se réconcilia avec lui après la lecture du 
discours : De nostri iemporîs studiorum raiionfi» 
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Nous n'avon» ni les lettres qu'il écrivit à ces 
trois derniers^ ni leurs réponses. 


Dans le troisième volume des Opuscules , Vico 
offre une preuve nouvelle que le génie philoso- 
phique n'exclut point celui de la poésie. Ainsi 
sont dérangées sans cesse les classifications rigou- 
reuses des modernes. Quoi de plus subtil, et en 
même temps de plus poétique que le génie de 
Platon ? Vico présente aussi , par ce double ca- 
ractère , une analogie remarquable avec Fauteur 
de la Divine Comédie. 

Mais c'est dans sa prose, c'est dans son grand 
poème philosophique de la Science nouvelle , que 
Vico rappelle la profondeur et la sublimité de 
Dante. Dans ses poésies, proprement dites, il a 
trop souvent sacrifié au goût de son siècle. Trop 
souvent son génie a été resserré par l'insigni- 
fiance des sujets officiels qu'il traitait. Cependant 
plusieurs de ces pièces se font remarquer par 
une grande et noble facture. Voyez particulière- 
ment l'exaltation de Clénïent XII, le panégyri- 
que de rélecteur de Bavière , Maximilien Emma- 
nuel; la mort d^Angela Cimini ; plusieurs sonnets, 
pages 7, 9', 190, 195; enfin, un épîthalame dans 
lequel il met plusieurs des idées de la Science 
nouvelle^ dans la bouche de Junon. 


120 APPENDICE 

Nous ne nous arrêterons que sur les poésies. 
où Vico â exprimé un sentiment personnel. La 
première est une élégie qu'il composa à Tâge de 
vingt-cinq ans (1693); elle est intitulée: Pensées 
de mélancolie. K travers les concetti ordinaires 
aux poètes de cette époque^ on y démêle un 
sentiment vrai : « Douces images du bonheur , 
» venez encore aggraver ma peine ! Vie pure et 
)» tranquille, plaisirs honnêtes et modérés , gloire 
» et trésors acquis par le mérite^ paix céleste de 
» ràme^ (et ce qui est plus poignant à mon cœur) 
»» amour dont l'amour est le prix ^ douce récipro- 
» cité d'une foi sincère!... » Long^temps après , 
sans doute de 17120 à i73o, il répond par un 
sonnet à un ami qui déplorait l'ingratitude de 
la patrie de Vico. « Ma chère patrie m'a tout re- 
» fusé ! ... Je la respecte et la révère. Utile et sans 
» récompense^ j'ai trouvé déjà dans cette pensée 
n une noble consolation. Une mère sévère ne 
^) caresse point son fils^ ne le presse point sur 
n son sein, et n'en est pas moins honorée. «. b 
La pièce suivante , la dernière du recueil d^e ses 
poésies, présente une idée analogue à celle du 
dernier morceau qu'il a écrit en prose (Fo/. la 
fin du Discours^ C'est une réponse au cardinal 
Filippo Pirelli , qui avait loué la Science nouvelle 
dans un sonnet. « Le destin s'est armé contre 
» un misérable; a réuni sur lui seul tous \e$ 
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9 maux qu'il partage entre les autres hommes ^ 
» et a abreuvé son corps et ses sens des plus 
I) cruels poisons. Mais la Providence ne permet 
» pas que l'àme qui est à elle soit abandonnée à 
1) un joug étranger. Elle l'a conduit^ par des 
» routes écartées , à découvrir son oeuvre admi- 
» rable du monde social, à pénétrer dans l'abîme 
A de sa sagesse les lois éternelles par lesquelles 
i) elle gouverne l'humanité. Et grâce à vos louan- 
» ges, ô noble poète, déjà fameux, àéjk antique 
u de son vivant, il vivra aux âges futurs, l'infor- 
» tuné Vico ! » 


Le quatrième volume renferme ce que Vico a 
écrit en latin. La vigueur et l'originalité avec 
lesquelles il écrivait en cette langue , eût fait la 
gloire d'un savant ordinaire. 

1696. Pro auspicatissimo in Hispaniam reditu 
Franeisci Benai^idii S. Stephani comitis atque in 
regno Neap. Pro rege oratio. — 1697- In funere 
Catharinœ Aragoniœ Segorbiensium ducis oratio. 
— 1702. Pro felici in Neapolitaiium solium aditu 
Philippi Vy Hispaniarum noifique orbis monar- 
chœ oratio. — 1708. De nosiri temporis studïorum 
ratione oratio ad litterarum studiosam juventutem , 
habita in R. Neap. Academiâ. — 1738. In Cawli 
et Mariœ Amaliœ utriusque Siciliœ regwn nuptiis 


\ 
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* oraUa. -^— Oratiuncula pro adsequendâ laurea in 
utroque jure . — Carolo Borbonio utriusque Siciliœ 
Régi R. Neap. Academia. — Carolo Borbonio 
utriusqjtie Siciliœ Régi epistola, 

1729. Fici vindiciœ^sive notœ in acta erudito^ 
ïwn Lipsiensia mensis augusti A, 1727 ^ uhi inter 
nova litteraria wtum exiat de ejus libro, cui titil- 
las :. Principj d^na scienza nuom d[intomo alla 
commune natura délie nazioni. Cet article , où l'on 
reproche à Vico d^ avoir: approprié son système an 
goût dei l'Église romaine y avait été envoyé par un 
Napolitain. La violence avec laquelle Vico ré- 
pond à un adversaire obscur , ferait quelquefois 
sourire, si l'on ne connaissait la position cruelle 
où se trouvait alors l'auteur. « Lecteur impartial, 
» dit-il en terminant, il est bon que tu saches 
» que j'ai dicté cet opuscule au. milieu des dou- 
» leurs d'une maladie mortelle, et lorsque* |e 
» courais les chances d'un remède cruel qui , 
» chez les vieiillards, détermine souvent l'apo- 
» plexie. Il est bon. que tu saches que depuis 
» vingt ans j'ai fermé tous, les livres, afin de 
)> porter plus d'originalité dans mes recherches 
» sur le droit des gens j le seul livre où j'ai voulu 
» lire c'est le sens commun de l'humanité. » Ce 
qui rend cet opuscule précieux, c'est qu'en plu- 
sieurs endroits Vico déclare que le sujet propre 
de la Science nouvelle, c'est la nature commune 
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aux nations, ev que son système du droit des gens 
n'en est que le principal corollaire. 

1708. Oratio cujus argumentum , hosiem hosti 
infensiorem infestioremque quant stulluni sibi esse 
^wninem. Nul n^a d'ennemi plus cruel et plus 
acharné (jue l'insensé ne Test de lui-même. — 
1732. De mente heroieâ oratio habita in R. Neap, 
academiâ. L'héroïsme dont parle Tico- est celui 
d'une grande âme, d'un génie courageux qui ne 
craint point d'embrasser dans ses études l'uni- 
versalité des connaissances , et qui veut donner 
à sa nature le plus haut développement qu'elle 
comporte. Nulle part il ne s'est plus abandonné à 
l'enthousiasme qu'inspire la science considérée 
dans son ensemble et dans son harmonie. Cet ou- 
vrage, qui semble porter l'empreinte d'une com- 
position très rapide, est surtout remarquable par 
la chaleur et la poésie du style. (Voy. plus bas.) 
L'auteur avait cependant soixante-quatre ans. 

Ajoutez à cette liste des ouvrages latins de Vico^ 
un grand nombre de belles inscriptions. Voici 
l'indication des plus considérables : Inscriptions 
ûinéraires en l'honneur de D. Joseph Capece et 
D, Carlo de Sangro, 1707, faites par ordre du 
comte de Daun, général des armées impériales 
dai25 le royaume de Naples. — Autre en l'honneur 
de l'empereur Joseph, 171 1, faite par ordre du 
vice-roî , Charles Borromée. — • Autre en l'hon- 
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neur dé rimpératrice Eléonore, faite par btdré 
du cardinal Wolfang de Scratembac^ vice^roî. 


Nous avons déjà nommé la plupart des auteurs 
qui ont mentionné Yico. Journal de Trévoux > 
1736, septembre; page 174^- — Journal de 
Leipsig^ 1727, août, page 383. -7- Bibliothèque 
ancienne et moderne de Leclerc, tome xviu, paiv 
tie u, pag. 4^6. — Damîano Romano. — Dunî? 
Governo civile, — Cesarotti (sur Homère) — ^ 
Parini (dans ses cours à Milaii). --r- Joseph de 
Cesare. Pensées de Yico sut*..-. i8.,.?~Signo- 
relli. -^Romagiiosi (de Parme). — L'abbé Talîa. 
Lettres sur la philosophie morale^ i^i? > Padoue^ 
— Colangelo-^ £i62io<eoa analitica y passim. — - 
Joignez-y Herder^ dans ses opuscules, et Wol£ 
dans son Musée des sciences de F antiquité ( tome i ^ 
page 555). Ce dernier n'a extrait que la partie de 
la Science nouvelle relative à Homère* —^ Aucun 
Anglais , aucun Ecossais , que je sache , «n'a fait 
mention de Vico , si ce n'est l'auteur d'une bro- 
chure récemment publiée sur l'état des études ^n 
Allemagne et en Italiç. *— En France, jk. Salfî est 
le prejrpier qui ait appelé l'atteotion du public sm' 
k Soieiîce nouvelle, dans son Èiùge de Filant 
gieri/et dans plusieurs numéi^s de lU Ret^ué 
Encycl(^9édique,x.u,ip. 54oj t. vr, p, 364vt. vif, 
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p* 343. -— Voy. aussi Mémoires du cOmie Orloff 
sur Naplesy 1821, t. iv, p. 439, et t. v, p. 7. 

Vico n'a point laissé d'école y aucun philosophe 
italien n'a saisi son esprit dans tout le ^siècle der- 
nier j mais un assez grand nombre d'écrivains 
ont développé quelques-unes de ses idées. Nous 
donnons ici la liste des principaux. 

Genovesi (né en 171a, mort en 1769). N'ayant 
pu me procurer que deux des nombreux ouvra- 
ges de ce disciple illustre de Vico (les Institutions 
et la Diceosina), je donne les titres de tou3 Içs 
livres qu'il a faits, en faveur de ceux qui seraient 
à mêipe de faire de plus amples recherches. — 
Leçons d'économie politique et commerciale. — 
Méditations philosophiques (sur la religion et la 
morale), 1758. — Institutions de métaphysique 
à l'usage des commençans. — Lettre académique 
(sur l'utilité des sciences, contre le pai^adoxe 
de J.-J,. Rousseau ), 1764. — Logique à. l'usage 
des jeunes gens , 1766 (divisée en cinq parties : 
emendatrice y inventrice ^ giudicatrice ^ ragiona^ 
triée y ordonatrice. On estime le dernier chapitre , 
Considérations sur les sciences et les arts)..-'-^ 
Traité des sciences métaphysiques , 1 764 ( di- 
visé en cosmologie^ théologie, anthropologie)^ 
— Dicéosine, ou science des droits et des devoirs 
de l'homme, 1767 ;^ ouvrage inachevé. C'est suiv* 
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tout dans le troisième volume de là Dicéosine 
que Genovesi expose des idées analogues à celle» 

de Vico. 

Filangieri (né en 1752, liiôrt en 1788). Quoi- 
que cet homme célèbre n'ait rien écrit qui se 
rattache au système de Vico , nous croyons de- 
voir le placer dans cette liste. A Tépoque de sa 
mort prématurée , il méditait deux ouvrages ; le 
premier eût été intitulé : Nouvelle science des 
sciences: le second : Histoire civile ^ universelle et 
per'pétuelk. Il n'est resté qu'un fragment très 
court du premier, et rien du second , J'ai cherché 
inutilement ce fragment. 

Cuoco (mort en 1822). Voyage de Platoii éiï 
Italie. Ouvrage très superficiel et qui exagère 
tous les défauts du Voyage d'Anacharsis. Les 
hypothèses historiques de Vicô ont souvent che2r 
Cuoco un air plus paradoxal encore, parce qu'on 
n'y voit plus les principes dont elles dérivent. 
Ce sont à peu près les mêmes idées sur Vflis- 
toire éternelle , sur l'Histoire romaine en parti- 
culier, sur les douze tables, sur l'âge et la patrie 
d'Homère , etc. Au inoment où les persécutions 
égarèrent la raison du malheureux Cuoco, il dé- 
truisit un travail fort remarquable , dit-on ^ sur 
le système de la Science nouvelle. 

L'infortuné Mario Pagano (ne en i75o, mort 
en rSoo)', est de tous les publicistfes celui qui a 
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suivi de plus près les traces de Vico. Mais quel 
que soit son talent , on peut dire que , dans 
ses Seyyi politici , lès idées de Yico ont: autant 
perdu en originalité que gagné en clarté. Il ne 
fait point marcher de front , comme Vico, l*his- 
toire des religions ^ des gouvernemens ^ des lois y 
des mœurs , de la poésie , etc. Le caractère reli- 
gieux >de la Science nouvelle a disparu. Les ex- 
plications physiologiques qu'il donne a plusieurs 
phénomènes sociaux y ôtent au système sa gran- 
deur et sa poésie , sans l'appuyer sur une base 
plus solide. Néanmoins les Essais politiques sont 
encore le meilleur commentaire de la Science 
Bouvelle. Voici les points principaux dans les^ 
quels il s'en écarte, i» Il pense avec raison que la 
seconde barbarie , celle du moyen-àge, n'a pas^ 
été aussi semblable à la première que Yico paraît 
le croire. 2<^ Il estime davantage la sagesse orien- 
tale. 3^ U ne croit pas que tous les hommes après 
le déluge soient tombés dans un état de brutalité 
complète. 4^ Il explique 1- origine des mariages , 
non par un sentiment religieux y mais par la ja- 
lousie. Les plus forts auraient enlevé les plus 
belles, auraient ainsi formé les premières fist- 
milles et fondé la première noblesse. 5^.11 croit 
qu'à l'origine de la société , les hommes furent^ 
non pas agi:i(Culteurs , comme l'ont cru Yico et^ 
Rousseau , mais chasseurs et pasteurs. 

I. 12 
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Chez tous les éerivaîns que nous venons d'énu^ 
Qd^er , les idées de ¥ico sont plus o» moiils mo^ 
difiées pair Fesprit français du demi^ sièelé. Un 
philosophe de nos jours me semble mieux méid- 
ter le titre de disciple légitime de Vi€x>. C'est 
M' Cataldo Jansteili y employé à la bibliothèque 
royale de Naples > qui a publié^ en 1817 > ^^ ^^^ 
vrage intitulé : EsscU sur la nature et la mAxssM 
4e la scie»ee des choses et histoires humaines. 
Nous n'entreprendroiats pas de juger ce ii^re ?&• 
loarquable. Nous observerons seulement que 
Vauteur ne semble pas tenir assez de oompte de 
la perfèctibiUté de l'homme* H compare trop ri- 
gour^isement l'humanité à un individu ^ et croit; 
qu'elle auxa sa vieillesse comme sa jeunesse et sa 
virilité (page 58). 

Il ne nous reste qu'à donner la liste des prin*- 
cipaux ameurs fraiiçais , anglais et allemands qui 
ont écrit sur kt philosophie de l'histioire. Lors*- 
que nous n'étions pas sûr d'indiquer- av^ec* exac^ 
titttde le titre de l'ouvrage^ nous a^ons- rapportée 
seulement le nom àe l'auteur. 

VvuLKOié Bossuet. Discours sur l'histoire uni- 
verselle, i68'i. — Voltaire. Philosophie de l'hia^ 
toipe. Essai sur Fesprit et liis mœurs des nations^ 
commencé en 1740, iftifpriméen 1763^. — Turgot. 
Discours sur les^ avantages que rétablissement du 
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chrîstîatiisme ar procurés au genre liùmaîn. Â\itre 
sur lès progrès de l'esprit' humain. EsSaîs sur la 
géographie poTî tiqué; l^Iknd'hi^étoîrè uYiiversèlle, 
PSrogrieîs et décadencés âîleriisttîvesr des ^cîence^ 
et dés arts^.' Pensées dëtichéës. Ces dîveï*s lèor^ 
deâbx sont ce que nous avons dé plus original et 
de plus profond Sur la'phiîosopliië'denbistoire. 
L'auteur lés a écrits • à Vâgè de* vitigt-ciiiq ans , 
lorsqu^îl était au séminaire , de i ySà à t754. 
Vby. le second volume des^ œuvres' comjilètèi, 
18^10. — Côndoricet. Esquisse d*uii taâbleaù his- 
torique dés progrès de Tesprit humaiii ; écrit en 
1793 , publié en t'jgg. — M™ dé Staël , passim, 
et surtout dans son ouvrage sur la Littérature 
dbnsidërée danfs ses rappbrts avet les institutions 
politiques. — Walckénaër. Essai sur l'histoire de 
Fespèce humaine. — Cousin. De* la philosophie' 
delliistoire^ danfs ses Fragmens philosophiques ^ 
écrit en 1818, impridaé en 1826. — Mîchelet; 
Introduction à Thistoire universelle, etc., ae édi- 
tion, i834* 

Akglisterbe. Ferguson. Essai sur l'histoire de 
la société civile , 1767; trad. — Millar. Obser- 
vations sur les distinctions de rang dans la so- 
ciété , 1771. — ^^Kàmes. Essais sur Fhistoîre de 
ITiomme, 1773. — - Dunbar. Essais sur Thistoire 
del^umanité, 1780.— ^Price... 1787.— Pries- 
tley. Discours sur l'histoire ; traduits. 
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Allemagne. Iselin. Histoire du genre humain y 
1764. — Herder. Idées philosophiques sur l'his- 
toire de l'humanité^ 1772 (traduit par Ed- 
gard Quinet^ 1827). — Kant. Idée de ce que 
pourrait être une histoire universelle^ considérée 
dans les, vues d'un citoyen du monde (traduit par 
Villiers dans le Conservateur , tome 11 , an viii ). 
Autres opuscules du même ^ sur l'identité de la 
race humaine, sur le commencement de l'histoire 
du genre humain ^ sur la théorie de la pure reli- 
gion morale ^ etc. (traduits dans le même volume 
du Ck>nserv.ateur ^ ou dans les Archives philoso- 
phiques et littéraires, tome vm). — Lessing. 
Éducation du genre humain , 1786. — • Meiners. 
Histoire de l'humanité , 1786. --r Voyez aussi ^ts 
autres ouvrages passim. — Carus. Idées pour 
servir à l'histoire du genre humain. — Ancillon. 
Essais philosophiques , ou nouveaux mtclan- 
ges , etc* , 1817. Foy. philosophie dç l'histoire , 
dans le premier volume ; perfectibilité , dans le 
second (écrit en français). 

Ajoutez à cette liste un nombre infini d'ou- 
vrages dont le sujet est moins générai ; mais qui 
n'en sont pas moins propres ^ éclairer la philoso- 
phie dq l'histoire; tels que l'Histoire de la culture 
et de la littérature en Europe, par Eichorn ; la Sym- 
bolique de Creutzer, trad. par Guignant, etc. 
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Après hi'Sàiènce nowelle et \es trois traités de 
Vico dont on trouvera plus lôîn f extrait bu fe 
traduction, le plu^ important de ses ouvrages est 
un AéCbtirs prononcé ^ rouverture de râ'cadé- 
mîe deNàplés', en 1768. Cest là qu^il attaque ha 
noîiveHe ëritiqùe dans son application^à toutes les' 
sciences. ïïulle part il ne Fapprécie avec autanti 
de modëràtiori et de justice. « '> 

' Ce discours est intitulé : dé la Méthode suivie 
de notre temps dans les études. L'auteur côihpa're 
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cette méthode à celle, des anciens ^ et balance les 
inconvéniens et les avantages qui sont propres à 
chacune d'elles. 

( De nostrî temporîs studiorum ratione , 
1 708 y etc. ) — Après avoir exalté dans un mor-- 
^ÊM^forf ii^éi^îalçà pkhs lès 4écoUveit$s ^^^ 
demesy il entre dans Vexamen des inconvéniens 
que leur méthode peut présenter. 
^ Parlons d'abord de là critique par laquelle 
commencent aujourd'hui les études ; de crainte 
que la vérilé ptemièté ? dcAat .^èllé sMtSsèn point 
de départ^ ne soit mêlée de faux^ ou du moins 
ne soit soupçonnée d'en contenir, elle rejette 
avec le faux les vérités d'un ordre secondaire , et 
tout ce qui n'est que vjcaisemblable. On a tort 
de commencer ainsi par la critique ; c'est le sens 
commun que l'on doit former en premier lieu chez 
les jeunesgens, de crainte qu'arrivés à la pratique 
à^ la y\e:, i,ls ne s^ jetl^^nt 4^n§ Jv^.îlF^çii^re 
çtd^qsje ^iz^rrej .or,jsi l^^^c}^ïff^.f^c^,^;^^ 
et l'çTreur ^xx faux, c'est 4|^. v^^is^U^ç,jgijip 
réwltç le sens coiî?i;nj^n. .tç J^rsu^çxpbjfi^ 
CQij^A^e le milieu ent^e^l^-^ 
n^içç;nj[çptc'e^t le vrai, Iç f^i^i^ .f;^,çff^f3Çf^H 

ppu^qpoi il QSt bîçj^ k (ii^^J^i\f{^ )^^^ 
commun qu'on devrait d^^elppppi: ay^çf? 'tgffjf; , 4f) 

W^y^ ^^^^^%^h,A - ,. '\s^ A '.^^fô> .'^v^A t>.vw\ .,i. 
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• Ëa,o«ik»,)le4eii8'xmiiiiitBiciit^^ del'é- 

hikcÈéj M^est doBoiàicrtriodr^ t|iie JiMret ctritiqae 
ne rèiide<les .}eui9e& jg&asrpeja propres 'i l'élo^ 
,irinri..^-^.cHtiqpefc«idsn|e.:pi««mt leur 
!V3ârîté^QdiîÉsieh<m| detôuld» kq^iquigeà coipo-^ 
«lleoi^tts <|iQnqlés^jeimêi f^ précepte 

csbpErém«tui96f'}ete'iiottl|;é disliaœtiir^^^ cftmt t^i^ 

ktdfir^ion flie<'dait4pet»t> éko^îkv ^n ^ «us 4mè fiil 
0iritéjqm(a4»igbiir)»piMsé.f^^ phi» 

)iiniM«X'kisnm»li lia mâdRiire ' anssi^; qm n^«»t 
gift^M)'^|[iiaJiiiipà9lft£itie^ étrecjaltîiiée '^if èe 

Miiidan8ie»eii£Bçsattiwfo^|Qpeiic«|^ 
«9t; déjà>|>iîiks«iit|e. ; ûaïKiâpè^aMS^^â'ékQoilsaCT 
féq^îe^cbsi art») '^.;s?a|>pnîeat'' si» i'ioiagmatioli 
om àanr^la soénMija^i^ tels'ipié toppintucey ta poé»- 
âtë^/l''âvt! iotatoire ^ oU'lh jUiîafnraMl^âKèi :La eiâtit^ 
t[|M^Jns4;^uibeiit;|26aiiiii}ii;i de lom/les ànts^df 

taréi Êesliliooiii^éaèBfis ii'apaîeiit:poiàti]ieudb^z. 
IW'^^aciciefi»:<{i»y généfaleolèat âûsaient de la 
géQU^&trieiila~kigi()tte des eid^ à 

âu4^;i^hMJK0e«iiQadeia>iiatUre^ iEsitœiâ^gnaicttt 

due skskâmapnisl&^h ^dèi sortei c|iie pàr^ des pm» 
g^ ip^asik^s^ i|s> habitùaieiit tes jeunes» es^- 
prits^ à rexei-ci«e < de la taiséiv. * 


Pd nos jours ki critique «eatseole eufllivée^ et 
la topique: ( OUI «rt d'inveritev )y quii devrait, la 
précéder, est négligée entièrement. C'eét esÊoéré 
une erreur : Tinvention-des ^ehoaes^^ précède na^ 
turèHemeDt le >jtigeai€i>t que l'on-^ porte ile:!^!^ 
vérité ; la . lopiqae doit donc précéder Ja^ciptiqi^Bc 
La'prenpière no«s habituaiit à paropuiit/jsuc^iès^ 
sîveoient lesii»r qui ^uvibni ikqiiis fûuràir^dea 
nûfions, nous rend capables* d'apercwRMnif^an» 
le4.ohaiB)pj dans cbâque. caueeiy tvbs^i^Si m$3^taaà 
de perkiadèr. Ecoutfz mus; drîtiquesrlôrpqukii 
leur propose 4tne question douteusQjijeivenai^ 
discnt^-ils:^ j^examineJ*ai.fT^ [Mg^isif'diruif-ism'y^ 
fkarsûÊMoU .imês Jes mf^én§> és^ pàmutaèm^^ \miem 
vh^sfmbf^dd 2^»avv7.de'/ViMfeÛ5/]>T4K'iyé 
dbtt se régfliér sur l'esprit (|es^ auditettrs ^^ifeatfà^ 
ces frivolités» iqijie Gi^côvy «régnarran ilaiveaia) 
dans le^ sénat > surf ont ?i «la i triburiei fetrilm^èiQ, £tU 
pas moins l'oraieurMe pluadigtie.deiij^majeal^ 
de l'empire. romai&. ^IjtàpeSk .csoisÀ y^d^A^BOi^vlià 
qui regâkle la ; topiqûei cotàiiiieiitRiitilcr^Cà 1'^^ 
jqueiice^ ou dé Cicéron qui d^cLaire que^'rest suff 
tout par la topique jqu'il :es|; i^edu^kii^piiiriili 
D'autres déeiderx)nt ^entrè eux ; r p»SMii} )Q|}qft;/ jlft^ 
^ éfopaitiaux^ v^^usi dirons i^e si! k^ cantique 
donne au discours la vérité:, {la ietpi^ueiliÀideiMfa 
l'abondance.. On peut remaiHluQr dâ»>j!iMj|)bil<PN- 
Sophie ancienne qu«iie«<SÉBfite«rl§§jpti|»^é^êfl^fîf 
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de la critique moderne exposèrent leurs doei^i- 
nés avec le plus de développement. Lés atoïdens 
qui> comme no6 modernes, C^ntdé FesptîthumaiA 
la règle du vmi, présentent plus que tous leë atstr^s 
de sécheresse et de maigsceur. Les épieuriènsqui 
rapp^rjtent aux sens le jugement du vrai, ont de>)a 
cliM^té et: un peu plus de déir^ppement. Les-aii^ 
f]iieas ai^ldémîciens qui disaient^ d^après^ Soarsitô, 
qu'ils Buvmmi pour tt^ki dtosêqm'Hs ^ke jfeUfàieM 
lien 9 aidaient dans leurs discours^t'abôûd^Moeidès 
aeigesy rimpetuasité>de5 torreiis^. G^est qfiïe les 
stoïciens et les épicuriens scia tenaient lèâl uns et 
lm,w^t3tes iUOiseul. coté' delà ^isputé'^'Platdil 
p^ncbdiCtour-ft-^tour ^eors le côté qis^ lui pai^ais- 
mt le plii^TTaisemblable; et ûaittiéadb (défendait 
t0uir-4^tcmr' les deux opinions opposées. -^Li^ 
vrai est un j les choses vraisemblables sckibâottl^ 
breuses, lès faoss^ infiiues' en'inM(îIÀêf/^>Aùàsi , 
cbaeuiM dos deta;'|[i]^i^svi]|^ii€^'^ë^c^ 
m^nt^^èst viciée.: la.topiquié siâbit; sdiliveti^ fd 
lims, la ariij^e!niégligb le vrais«{iibtablè. :EHc^i' 
éviter rl-iin et i^kitre;d8laut7«l fouirait l'^&'^eh 
avis^ quetlrâ jeunes .gens ap|^ràs^n^'abord<t6Û<^ 
l^sies«pien»estat tiMisi les^ài^s pout^ «ÊnJ^itichÏT^Ïes 
imux de .ki^tofnqtie ;: pendant oe t^np^^s* ^^Q fot^i 
tifteraientpairle'tfenB commun en'Siô prépattiilt^ 
rJbidbîJefté ^pratique ^ « et par ûcùliès^emènt !à ' 1 - ^^ 
^uettce«^ iis :raltâyi«raneBt j 'imagination -et^ mé^ 
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m^re aii*(Nrb£t de» arts- qui ^s'appuîenc dur cé$ 
4mxxinmhéb y eafin ils ■s'ocèuperaietit àe la cri^ 
/IMpie>..90uœeUiiaîeBjll à. leur jfngsineni tout qé 
lepi'ioft hw «umit appris > et sfeseroeraieEit à di^^ 
icutOT kfpoiip et le /amtre anr ohaqi» question*, 
fléûwi ils èieraîmià la £oîj^ \édairés par • là t^rjté 
4Mit Jt th^nîe^ habiles daas la fntltiquë', iibon^ 
.diai4 d^ml'i^quBnfie > pleins d'iinagiiiatioirpoiir 
ipijAÛYW >)^ .poMie iet.k>'pieiati9re,vH9t:)M3Bpà)3)l)^ 
di'apf^liqUer ime lorte méaioirB aux! ti«uraa:p&vjie 
1%, jwispradeiice. £tt outre ^ il n'y aunait |a»À 
i;rai|id|se!qvHlft (iavtn^âei:^ ^i^égèirs ei; lémévaîmv 
AfMntqe :€^ui^.'4ui disbutenb lès ^dotme»*eûtmètt»t 
Usm^» qu'ib J6»(a{>p(remientv et-iis^b^èwaiwi; 
p^ ^4}f^ p)ii«:la dïxdUté itqpicaatxtiense de icëâ^ 
q^i-ne.isegdisd^Qbt 6Qoime;Trai que éeqQe^4iriiiai-^ 

4;r9avil(jl 'lui-*ri]0me>.qùi ^rcprcnom^e'' là. «norehè 
qp^ }^ viem 4'iQdiquGr^if)eat Fiappt^er dHine 
ppreuve pou:v(9U^. U <^; renipli la lo^ii^edeBoit^ 
ftf^l^l d'owmptes tirés dptoM^ çifièce de e(Mi 
PAÎfl5Anp0Si, . Cioitiv&ent i^nnpreodtie î8es»eiew()ites 
si jl'oti A'ja. loQgrtempa éti^ié->les ijdehwf et'le» 
9¥f:s 4'a^ :%lis sont tii^ enr^emeignaïA^iâ 

logique tin:4wniec Ueu, qH} é^f^iqDtaste'ii» ^sûV 
tr^ in^^pni^éiâeiil ^. oelmi dana^leqlni'jtombe'iyf^ 
Muldiâetdieifkaer des. exemples>><peut«^tre'MiAés> 
mais'<|fiV)tt iie.peut faire^comprèndréi^ qoant'lt 




frp^jffer:^^ stérilité^ ,<i, L^ .pjiywjwçâ )B?p4^n««,-, 
dit-il y et ceci ne peut s'entfi94fP ^fW/^ :^^4^i$i|f 

ffl^hp^fjçjff^erjw^, îçait r(eanplrii;:«5rltinup4îd«j 

c^\\p ^y'P^s^^J^h déH>^te. Toa* iJb <|iii:o© ntmai 
présente en physiqi|Ç.flpT»i!*^.ife§iV4rtléllWél^^ 
trées géométriquement, n'est que simple vrai- 
semblance. C'est bien la méthode de la géométrie^ 
niais »Âdn plus ii tnêttiè f6rtfè»«» tfétilbiïstïâtlon. 
Eh' géoWétne 'hoùk' démontrons '/pW^ cm^ 

que, il ^pdr^t ^\3^p}v f}xé^iç..^Ce^% mJimx 
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seul qae se trouvent les véritables formés des 
choses auxquelles se rapporté \eov nature /Tiè 
plus cette méthode qui nous habitue à passer 
d'une idée à cdle'quî eu est 'W jiftis véiSine^ sans 
laisser cl'îhtërtnédîairè^ réùd- iiîcàùâble xlë saisir 
des rapprotehéniehà entre des-'cnôsès- Irè'à élèi-« 
giïë'ies et fr&i'diffiérfcntés; ■'" -• • > '• '• ■■'"' '• ' • '^ '^ 
Quant à l^nalysë ^Igébriqttë' , i( ^Ûl i^ûét 
que^ grâce à ses ajifilicatié^is j et iAùx énigmes de 
Iflt géométrie^ liôs modernes itontr deVenti^ autant 
dX}Bdipes. Mais n'oublions pas que 4ff JTadtité 
éhetve Veéptit, qixe la difficOÏlérsiguSse: L^ gélcn 
métrie n'arrête 'l'esprit qûe-poul» Uiî' dorihéi' plùfe 
delbree et dç vivacité lot&qd*41 jrédèsoenct'^'lft 
^tique. Ij^anal5iîs6 m contrKit<è /séij^lâble^à là' 
sjrbiHe^àils laquelle uii>dieabgiir'ef pa^te comme 
àM»iiï6U , fait son ealcttly ei^tt^nd^i i^cpi^tt&à^ 
qu'elle cheriîhe se trouvei^; idbtènûe^i'Sit'toniftlyse 
est un an dé deviàery prenéWfe garde' ^è'ïéîiijbm'* 
nés gens n'y aieiit tro^ sôttverftteéiMli^^ kH:)ttMnè 
à une soite de machine 9 Hei> lÉèUs^ ihtérs(9y'Mlgi 
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La/roé4*cine ipoderne, coatraire en cela à 
celle des anciens , croit connaître les causes des 
maladies^ et néglige d'eq observer les symptô- 
mes précurseyrs. Bacon a reproché aux partisan^ 
de Galien d'employer le syllogisme dans laurs 
pronostics sur Içs causes des ma]a4ies; je n'ap- 
prouve pas plus le sorite si usité cl^z Jes moder- 
nes. Ni Tmi ni l'autre ne nous apprennent rien, de 
nouveau ^ puisqu'ils ne font que développer, daqs 
un^ seconde proposition , ce qui était déjà. con- 
tenu dans la première. Le principal instrument 
de la médecine doit être l'induction. Elle ne doit 
point cultiver exclusivement la thérapeutique 
des modernes , mais aussi l'hygiène des anciens, 
qui comprend la gymnastique et la diurétique* 

Mais le plus grand inconvénient de nos étu- 
des modernes, c'est qu'elles cultivent les scien- 
ces naturelles aux dépens des sciences morales , 
et qu'elles négligent surtout la partie de la mo- 
rale qui nous fait connaître les affections de 
rame humaine , les caractères propres aux vices, 
aux vertus, et la diversité des moeurs, selon 
l'âge, le sexe, la condition, la fortune, la fa- 
mille , ou la patrie des individus ; étude difficile^ 
mais également utile pour former à la pratique 
des affaires et à l'éloquence. Aussi , avons-nous 
presque abandonné \^ grandes et nobles études 
de la. politique. Les modernes n'ont qu'un but 
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dans \evLt^ dravâfux, la (xyilâiaiësiiil^ë ffe la Térité. 
Ih cherdientia nature des choses, parce qn'efles 
semblent certaines ; ils négligent la ntitiire de 
^^ïomme, parce tpi'elfcf est incertàiDë a câttôé de 
âa liberté. Mais ce genre d'étudës" rend lés jeû- 
nes gens également ii^capàbles d'àjgir avec pru- 
dence dans la vie civile , dé passionner leur style 
et de le teindre des^mceurs qu'ils auraient obser- 
vées. 

La reine des affaires hûmâînes , c'est Tocca- 
swn; joignez-y le choix entre les choses qu'elle 
présente. Or, quoi de plus incertain?... On ne 
peut donc juger des actions des hommes , d'à-* 
près là règle droite et inflexible de la raison , mais 
plutôt employer dans ce jugeiment ta règle les^ 
bienne, qui suit la forme sur laquelle on l'appli- 
que. C'est en cela que la science diffère dé la 
prudence. Ceux qui excellent dans la science 
suivent une même cause dans les nombreux ef- 
ffels qu'elle peut avoir dans la nature. Ceux-là 
sont prudens , qui recherchent les causer nom- 
breuses d'un même fait, pour trouver par con- 
jecture quelle est la véritable. La science considère 
les vérités les plus hautes et les plus' géné^ 
raies ;lasagesse, lès vérités d'un ordre intérieur. 
Aussi distingue- t-on les caractères du sot, de l'i- 
gnorant habile, du savant inhabile et de l'homme 
sage. Le sot ne voit dans la vie ni les vérités les 
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plus hautes^-, ni celles de détail ; l^ignorant ha- 
bile voit les secondes^ mais non les premières; 
le savant inhabile juge des secondes par les pre^ 
mières ;. 1^ sage s'élève des vérités de détail aux 
vérités générales* Les vérité» ^néralessoot éfei^ 
nettes ;; tout ce qui est particulier peut à chaque 
instant devenir feux. Les vérités étemelles soalî 
au-dessus de la nature ; il n'est rien dans la na** 
luxe qui ne soit mobile et sujet au chaiigeme&t. 
Or le boa et l'utile s'accocdent avec le vrai; les 
eSkls du second sont ceux du premier. 

Le sot qui ne. connaît ni les vérités généraleà 
ni les pai'tûculières^ poste i«imédiatement la 
peine de son imprudence. L'ignorant habile qui 
s'attache aux vérités particulitères sans connaî - 
trele vrai en général ^ tire aujourd'hui avantage 
de soa adcesse et. de ses ruses ^ mais elles lui nui- 
ront demain. Le savant inhabile^ qui vades vé^ 
rilés générales droit aux partixmlahtés^ perce sa 
mute à travers les obstacles et les* détours de la 
viehuoiaine. Mais le sagiç qui marche dans oe 
sentier oblique et incertaUi^ en prenant poup 
guide le vrai éternel^ ne craint point de prendre 
un cdreuit^ IbrsqueJa ligne droite est impratica* 
ble; il diertehe. dans ses desseins l'utilité la plus 
lointaine que la natore humaine puisse prévoir. 
C'est donc à tCH^t qu'on mettrait a l'usage delà» 
prudence la manière do juger qui est propre à 
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la science. On estimerait les actions humaines 
d'après la droite raison , tandis que les hommes 
peu sensés pour la plupart^ suivent le caprice ou 
le hasard , et non la sagesse. Faute d'avoir cul- 
tivé le sens commun , indifférens au vraisembla- 
ble^ s'en tenant au vrai^ au vrai seul^ ils s'in- 
quiètent peu si le reste des hommes pense de 
même et voit la vérité où ils la placent. 

Mais f dira-t-on ^ vous voulez donc former des 
courtisans plutôt que des philosophes? Vous 
voulez qu'ils négligent le vrai pour ra{^arence ? 
A Dieu ne plaise ! je veux qu'ils aient égaitl à ce 
qui leur semble le vrai , et qu'ils suivent l'hon- 
nête ou du moins ce que tous jugent tel. 

La nouvelle méthode est plus faite pour ' ies 
esprits des Français que pour ceux des Italiens. 
La langue française avec ses nombreux substan- 
tifs et son défaut d'inversion , manque de flexi'- 
bilité. La versification française avec ses alexan- 
drins qui vont deux à deux , a peu de majesté et 
de mouvement. Mais cette langue^ si peu propre 
au style orné et sublime y convient à celui de la 
philosophie. Abondante en substantifs^ et sur- 
tout en substantifs qui expriment des abstrao^ 
xiom 9 elle effleure toujours les généralités. Aussi 
est-elle éminemment propre au genre didactique^ 
parce que lès arts et les sciences s'attachent aux 
généralités les plus élevées. S'il est vrai que les 


OPUSCULES. US 

esprits sont formés par les langues, bien plus 
qu'ils ne les forment, on conviendra que cette 
nouvelle critiqu-e qui semble toute spirituelle, 
que cette analyse qui dégage de tout caractère 
«corporel le sujet de la science, ne pouvaient 
prendre naissance que chez le peuple qui parle 
la plus subtile de toutes les langues , la plus sus* 
ceptible d'abstraction. 

Fico pense que la critique et la physique mo- 
derne nuiront peu à la poésie , pourvu qiion ne les 
enseigne pas aux enfans de trop bonne heure. En 
éffet^ lapoésie, comme la philosophie, s'occupe 
de la recherche du vrai. Le poète ne s'écarte des 
formes ordinaires du vrai que pour en créer une 
image plus excellente ; il n'abandonne la nature 
incertaine que pour suivre la nature constante ; 
il ne se permet la fiction qu'afin d'être mieux 
dans la vérité. Ce n'était pas sans raison que les 
stoïciens regardaient Homère comme leur mai-« 
tre. La géométrie elle-même n'est pas sans rap^ 
port avec la poésie : des deux côtés, les données 
sont imaginaires^ la vérité est dans la déduction 

Un des inconvéniens de notre système d'é- 
tudes^ c'est que nous avons réduit en art une 
foule de choses qui devraient être abandonnées 
à la prudence, à l'habileté pratique. La pru- 
dence prend conseil des circonstances qui sont 
en nombre infini , et qui par conséquent échapr 
I. i3 
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pent à toute prévoyance. Aussi rien de plus inu- 
tile dans la pratique que ces préceptes géné- 
raux... Les arts de ce genre ^ ceux ' de la 
rhétorique , de la poésie , de l'histoire , doivent 
se contenter^ comme les hermès que les anciens 
plaçaient dans les carrefours , de nous indiquer 
la route et le but ; la route c'est la philosophie, 
le but c'est la contemplation de la nature dans 
sa plus haute perfection . Lorsque la philosophie 
était seule cultivée^ et qu'elle renfermait en 
quelque sorte tous les arts dans son sein, les 
écrivains les plus illustres ont fleuri dansces troi» 
genres , chez les Grecs , chez les Latins et chez 
les modernes. 

Pour prouver V inconvénient de réduire en art 
les choses qui doivent être abandonnées en grande 
partie a la prudence , il esquisse P histoire de la 
jurisprudence romaine. Les idées les plus impor- 
tantes que présente ce morceau i^marquable ont été 
plus tard reproduites avec plus d^originaUté en-* 
core au commencement de son opuscule De juris 
uuo principio et fine , et surtout dans le qwir 
trihne livre de la Science nouvelle. Dans le 
discours dont nous donnons ici Pextraity il rap* 
porte tous les mystères de la jurisprudence ro* 
maine a la politique des patriciens. Voyez VeX'- 
plicaiion bien plus philosophe quHl en donne 
ailleurs (^Science nouvelle y livre IV, chapitre lu^ 
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et passim.) Il rentre ensuite dans son sujets en 
comparant les ineons^niens et les avantages de 
Vancienne jurisprudence et delà moderne. 

Il était utile sous la république romaine que 
la jurisprudence fut secrète ; il a été utile sous 
Tempire et chez les modernes qu'elle ne le fût 
pas. Originairement tous connaissaient le droit 
public^ le droit privé était un mystère j depuis 
le contraire a eu lieu. Exercés d'abord dans Fé- 
tude du droit public^ les jurisconsultes don- 
naient ensuite leurs consultations sur le droit 
privé ; aujourd'hui on ne consulte sur les affaires» 
publiques que ceux qui auparavant ont été 
éprouvés dans la jurisprudence. L'étude des trois 
sortes de droits (sacré, public et privé) était une 
autrefois ; elle s'est divisée selon son objet. Le 
droit privé ne prévoyait que les cas généraux ; 
maintenant il embrasse les faits les plus minu- 
tieux» Autrefois peu de lois^ mais d'innom- 
brables privilèges ; aujourd'hui des lois tellement 
particulières, qu^elles semblent elles-mêmes des 
privilèges. La jurisprudence, d'abord générale, 
inflexible, était appelée avec raison seientia jusii ; 
aujourd'hui flexible et particulière, elle est deve- 
nue ar^â^çuî. Les jurisconsultes qui s'attachaient 
à la lettre, s'attachent maintenant à l'esprit de 
la loi ; sous ce rapport le jurisconsulte fait main- 
tenant ce que faisait autrefois l'orateur. 
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De cette révolution sont résultés divers avan* 
tages, divers inconvéniens. C'est un avantage 
que la jurisprudence, partagée chez les Grecs 
entre la science du philosophe, l'érudition du 
légiste et l'art de l'orateur, partagée chez les 
Romains avant l'Edit perpétuel entre l'orateur 
et le jurisconsulte, ne forme plus aujourd'hui 
qu'une même doctrine. Mais c'est un inconvé- 
nient que. la politique îie fasse plus partie 
de la jurisprudence, dont elle est la mère, et 
avant laquelle elle devrait être enseignée; il en 
était autrement chez les Grecs où les philosopher 
l'enseignaient, et chez les Romains où on Tap* 
prenait par la pratique même des affaires. — 
Aujourd'hui il faut moins d'éloquence pour que 
l'esprit triomphe de la lettre. Mais en récom- 
pense, les lois n'ont plus le même caractère de 
sainteté; chaque exception que l'on obtient est 
un coup porté à leur autorité. — • Nos juriscon- 
sultes consultent plutôt l'équité que la rigueur 
du droit, afin de ménager les intérêts particu- 
liers; les anciens Romains, rigides observateurs 
du droit, servaient mieux en cela ceux de la ré- 
publique. En faisant éprouver à un seul individu 
la rigueur du droit, on imprime à tous le res- 
pect des lois. — C'est un avantage chez les mo- 
dernes que l'on passe du droit privé au droit 
public ; le premier est comme une épreuve où 
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Ton risque moins de nuire à l'état, — Cen est 
un encore que les fonctions du jurisconsulte et 
de l'orateur soient réunies chez nous; nous trai- 
tons avec plus de gravité les causes de fait, celles 
de droit avec plus d'abondance et de développe** 
ment. En récompense le droit lui-même est di-* 
visé. Le droit sacré est traité par les théologiens 
et les canonisies, le droit public par les con-' 
seillers des princes ; les jurisconsultes n'ont con- 
servé que le droit privé* — Mais il est dans le 
droit moderne un inconvénient qu'aucun avan- 
tage, à mon avis, ne peut balancer : c'est le 
nombre infini des lois qui pour la plupart ont 
un objet peu important. Leur nombre empêche 
de les observer 5 le peu d'importance de leur 
objet fait qu'on les méprise aisément , et ce mé- 
pris s'étend aux lois qui touchent les plus hauts 
intérêts. Chez les Romains, au contraire, le petit 
livre des Douze tables est la source de toute la 
jurisprudence, fon» omnis romani juris^ Et qu'on 
ne dise point que le grand nombre de nos lois 
est compensé par le grand nombre de privilèges 
qu'admettait leur législation. Les privilèges ne 
faisaient point exemple, on devait (je ne dis 
point, on powait) n'y avoir aucun égard dans les 
autres cas qui se présentaient. Au contraire nos 
lois de détails étendent leur autorité par voie d^ 
conséquence, ^ 
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// montre ensuite qu'on doit ne pas, se contenter 
d^étudier le droit romain en lui-même , comme les 
disciples d'Alciat^ encore moins V appliquer d^une 
manière forcée h la jurisprudence moderne , comme 
rainaient fait auparavant les disciples d'Accurse, 
Il établit la nécessité de mettre en harmonie le 
droit avec la constitution politique des monarchies 
modernes, et indique quel secours le droit peut 
tirer de Vhistoire. Il faut, dit-il ^ chercher la 
cause poK tique de chaque loi romaine, et exa- 
miner ce que peut en emprunter notre jurispru- 
dence. Il faut comparer la monarchie romaine 
avec les nôtres... et définir les termes du droit 
d'une manière conforme à la nature de notre 
gouvernement. Qu'est-ce que le droit? l'art de 
protéger l'intérêt public. Qu'est-ce que le droit 
pris dans le sens du juste? l'utile. Qu'est-ce que 
le droit naturel ? l'utilité de l'individu. Le droit 
des gens? l'utilité des nations. Le droit civil? 
Futilité de la cité. Pourquoi un droit naturel ? 
pour que l'homme vive. Pourquoi un droit des 
gens ? pour que l'homme vive avec facilité et sû- 
reté. Pourquoi un droit civil? pour que l'homme 
vive heureux. Quelle est la loi suprême que l'on 
doit toujours suivre dans l'interprétation des 
autres? la grandeur de la monarchie, le salut du 
prince, la gloire de l'un et de l'autre. 

Après avoir donné les motifs politiques de plu* 
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sieurs lois romaines {Yoy. la Science nouvelle ^ 
livre II , et livre IV passim), il ajoute ce qui suit : 
Vous voyez que le temps de la jurisprudence 
rigoureuse est celui de l'accroissement de la ré** 
publique, qu'elle s'adoucit et se relâche avec 
la décadence de l'Empire. Cet adoucissement 
fat d'abord l'effet de Ja politique des empè^ 
reurs , qui voulaient affermir leur autorité^ 
puis un remède à l'affaiblissement que cette au- 
torité éprouvait; enfin un mal qui en entraîna la 
ruine. En effet, la différence des agnats et des 
cognats étant détruite ^ le droit de gentilité étant 
éteint, les familles patriciennes perdirent leur 
fortune, virent la grandeur de leur nom s'éva- 
nouir et s'anéantir leur puissance. Lorsque la 
loi eut traite si favorablement les esclaves, le 
sang libr^ ne tarda pas à se mêler, à se cor- 
rompre. Le droit de cité une fois étendu à tous 
les sujets de l'Empire, l'amour de la patrie, l'en- 
thousiasme du nom romain s'éteignirent dans 
les citoyens indigènes. La jurisprudence étant 
devenue entièrement favorable au droit privé , 
les citoyens crurent dès4ors que le droit n'était 
que l'intérêt individuel, et ne se soucièrent plus 
de l'utilité publique. Le droit des Romains et 
des provinciaux ayant été confondu, les pro- 
vinces devinrent des états presque iiidépen- 
dans y même avant l'invasion des barbares. 
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Auparavant le peuple romaÎB ayaît \a gloirr 
et la force de rEmpire^ les alliés n'avai^ioit 
que l'honneur de la fidélité; dès qiuie l'égalité 
s'établit y la monarchie romaine s'affaiblit peu- 
à*p^u^ se démembra, et enfin fut détruite^ Ainsi 
le relâchement de la jurisprudence fut la prin- 
cipale cause de là corruptipn de l'éloquence chez 
les Romains y et de la destruction de leur puis^ 
sance. 

, Si le prince veut fortifier la sienne, il fera in- 
terpréter les lois romaines d'après les maximes 
de. la politique; les juges suivront la même règle 
4ans leurs jugemens. Les orateur^ s'efforcent 
toujours de donner l'avantage au droit privé sur 
le droit public f c'est au contraire le devoir des 
jj^igeis de feire triompher le droit pubtiiD du droit 
privé. Pajr Is^ jp.politîque :;qui'efit;la philbsoj^e 
du droit, sera de nouveau, uaie à k jurispru* 
dçpce / les loiç en paraîtront plus grave» et plus 
saillîtes; on verr^ fleurir l'éloquence qui convient 
à la monarchie, éloquence supérieure à celle des 
orateurs de nqs jours autant que le droit public 
l'emporte sur le droit privé en grajvité^ en im- 
portance , en majesté. 

Aprks ces déifeloppemens mr Vétu^de de la /te- 
risprudencey Vico indique les derniers incojwé-^ 
uiens que lui présente le système d'études des mo" 
dernes. Les principaux se trouvent précisément 


/ 


* OPUSCULES. 15* 

dans les deux choies //h^ msureni noire super io^ 
rite sur les anciens y la multiplicité des modèles en 
tous genres ^ et la division du travail intellectueL 
Ceux qui nous ont laissé les meilleurs modèles^ 
n'en ont pas eu d'autres qqe la nature. Leurs, 
imitateurs ne peuvent espérer de les surpasser^ 
ni même de les égaler; les premiers venus an t 
pris^ chacun dans son genre , ce que la nature 
présentait de mieux. Si la sculpture a moins réussi 
chez les niodernes que la peinture^ ne serait-ce 
par parce que nous avons conservé l'Hercule^ 
l'Apollon ^ et tant d'autres statues antiques , lan^ 
dis que nous avons perdu la Vénus d'Apelle et 
rialysusde Protogène? — L'imprimerie, du resta 
si utilie, a eu l'inconvénient de multiplier indif- 
féremment tous les livres, au lieu qu'auparava,Bt 
on One se doniïait la peine de copier que les ou-, 
vrages excellent. 

Poilrqnoi les anciens qui avaient , dans leur& 
gymnaâ^s, dans leurs thermes , dans, leur champ 
de Mars, des espèces d'universités pour l'éduca-. 
tiôndu corps , n'ien ont-ils pas aussi pour celle 
de l'àme? C'e^t qwchw les Grecs un philosophe 
était à luiiseul yn0 iuniversité complète^ Lqs Ro- 
mains avaient encore moins besoin d^univèrsité» 
eui^.qui plaçaient la sagesse dans la seule juriss- 
prudence , et qui .apprenaient cette science dans 
la pratique des affaires publiques/ Mais lorsque 
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Fertipîre succéda à la république^ et que la ju- 
risprudence dévoilant ses mystères s'étendit et 
se compliqua par la multitude des écrivains, par 
la division des sectes , par la variété des opinions, 
on fonda des académies où eHe était enseignée 
à Rome, à Béryte^ à Constantinople. Combien 
n'avons-^nous pas plus besoin encore des univer- 
sités ?.• . Dans les nôtres , chaque professeur en- 
seigne la science dans laquelle il est le plus versé. 
Mais cet avantage entraîne avec lui un inconvé- 
nient ; c'est la division , la scission des arts et 
des sciences , que la seule philosophie embras- 
sait toutes autrefois , et qu'elle animait d'un 
même esprit. Les anciens philosophes présen- 
taient une harmonie parfaite entre leurs moeurs, 
leur doctrine, et leur manière de l'exposer. So- 
crate qui professait nevienstwoir^ n'avançait rien 
lui-même , mais pressait les sophistes par une 
suite de questions, comme s'il eût voulu ap- 
prendre d'eux quelque chose; et c'était de leurs, 
réponses qu'il tirait ses inductions. Le<5 stoï- 
ciens , qui faisaient de l'intelligence la rè^le du 
vrai , et prétendaient que le sage ne pense 
rien à la légère (nihil opinari), posaient d'a- 
bord des vérités incontestables , d'où ils descen- 
daient par une chaîne de vérités secondaires 
jusqu'aux choses douteuses ; leur arme, c'était le 
sorite. Aristote, qui établissait te sehs et l'intel- 
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ligence pour juges du vrai, se servait du syllo-* 
gisme; il présentait les vérités sous une forme 
générale , pour en tirer avec certitude les choses 
spéciales qui étaient en question. Epicure enfin, 
qui rapportait aux sens la notion du vrai , n'ac- 
cordait rien , ne demandait rien à ses adversai- 
res , mais exposait les choses dans un style nu 
et simple. Mais aujourd'hui, nos élèves sont sou- 
vent exercés à la dialectique par un partisan d'A- 
ristote, instruits dans la physique par un épi- 
curien, dans la métaphysique par un cartésien, 
ils apprennent la théorie de la médecine d'un 
disciple de Galien , la pratique d'un chimiste. Ils 
étudient les institutes d'après Accurse , le code 
d'après Alciat, les pandectes d'après quelque au-^ 
tre jurisconsulte \ nul accord, nulle harmonie 
dans l'enseignement. 

îl termine en s^excusant d^mmr entrepris de 
traiter un si caste sujet. Professeur d'éloquence, 
il a été obligé de jeter un coup-d^œil sur tous les 
arts , sur toutes les sciences. L'éloquence n'est au- 
tre chose que la sagesse qui parle d'une manière 
ornée , abondante , et conforme au sens commun 
de l'humanité. 


III. Extrait d^un discours prononcé en 1 707 , et 
cité par l'auteur dans sa Vie. — C'est la peine du 
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péché : les hommes sont séparés de langue^ d'in^- 
telligence et de. cœur. De langue : elle nous 
manque souvent/ souvent elle trahit les idées 
par lesquelles l'homme voudrait s'unira l'homme. 
D'esprit : telle est la variété des opinions qui 
naissent de la diversité des goûts ^ des sens^ des 
sentimens dans lesquels . aucun homme ne s'ac* 
corde avec son semblable. De cœur : par suite de 
sa corruption ^ la conformité même des vices ne 
peut concilier les hommes entre eux. Le remède 
à notre corruption , c'est la vertu , la science et 
l'éloquence ; elles seules peuvent ramener les 
hommes à un sentiment uniforme. 

Voilà pour la fin des études. Si l'on cherche 
maintenant l'ordre que l'on y doit suivre, on 
trouvera que , comme les langues ont été le plus 
puissant moyen de rendre stable la société hu- 
maine , c'est par les langues que les études doi- 
vent commencer. En effet , elles demandent 
surtout de la mémoire , et la mémoire est la fa- 
culté principale des enfans. Cet âge, où le raison- 
nement est faible encore , ne se règle que par les 
exemples , et pour faire impression , les exemples 
ont besoin de s'adresser à une imagination vive 
comme celle des enfans. Occupons -les donc de 
l'étude de l'histoire^ tant véritable que fabuleuse. 
Leur âge est déjà raisonnable , mais il n'a point 
de sujet sur lequel il puisse raisonner. Qu'ils ap-» 
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prennent à bien diriger cette faculté dans l'étude 
de la géométrie y qui demande aussi de la mé-* 
moire ; qu'ils épuisent dans ses abstractions cette 
faculté en quelque sorte matérielle et concrète de 
l'imagination , qui ^ plus tard ^ ayant acquis toute 
sa force, dévient la mère de toutes nos erreurs et 
de toutes nos misères. Qu'ils s'appliquent à la 
physique y et contemplent dans cette science 
l'univers matériel, en s'aidant des mathématiques 
pour la connaissance du système du monde. 
Qu'ensuite , sortant des vastes idées matérielles 
de la physique , des abstractions délicates des 
nombres et des lignes , ils se préparent à rece- 
voir de la métaphysique la notion "de l'infini 
abstrait, la science de l'être et de l'unité absolue. 
La connaissance que les jeunes gens acquièrent 
alors de l'intelligence , tourne leur attention vers 
leur âme j ils la voient corrompue, et naturelle- 
ment cherchent dans la morale le remède à cette 
corruption , parvenus qu'ils sont déjà à un âge 
où ils commencent à sentir combien les passions 
peuvent égarer l'homme. Mais ils trouvent la mo- 
rale païenne impuissante à réprimer l'amour du 
moi, et comme ils ont éprouvé dans la métaphy- 
sique que l'on comprend mieux l'infini que le 
fini , l'esprit que le corps , Dieu que l'homme, 
ils se trouvent préparés à recevoir, avec un esprit 
humble la théologie révélée, d'où ils descendent 
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à la morale chrétienne qui en dérive. C'est alors 
que leur âme, étant épurée en quelque sorte par 
ces études successives , ils peuvent être initiés à 
la jurisprudence chrétienne. 


IV. Répoùse à un ârtîfcie d'un journal d'Italie j 
où l'on attaquait le livre De antiquissimâ italomm 
sapientiâj etc. -^ ... Ce que les cartésiens ap- 
pellent en général la méthode^ n'en est qu'une 
seule espèce , la méthode géométrique. Mais il y 
a autant de méthodes diverses qu'il peut y avoir 
de sujets proposés. Au barreau règne la méthode 
oratoire ^ la poétique dans les fictions , l'histo-^ 
rique dans l'histoire y la géométrique dans la 
géométrie , dans le raisonnement la dialectique. 
Si la méthode géométrique est^ comme ils le veu- 
lent, la quatrième opération de l'esprit, alors, ou 
le discours public , la fable , l'histoire , doivent 
suivre cette méthode, ou bien il n'est point 
d'opération de l'esprit à laquelle on puisse ra-^ 
mener l'art de les ordonner ^ de les disposer , 
ou enfin les autres méthodes réclameront contre 
ce privilège, la méthode oratoire prétendra 
être la cinquième , la poétique la sixième, 
l'historique la septième ; puis viendront les mé- 
thodes propres à l'architecture , à la tactique , à 
la politique. 
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... Tout ce qui n'est ni nombre , ni mesure, 
tie peut être assujéti à la méthode géométrique. 
Cette méthode ne procède qu'après avoir préala- 
blement défini les termes, établi ses axiomes, et 
fait agréer ses postulats. Cependant, en phy-* 
sique ^ il ne s'agit plus de définir les mots , 
mais les choses 5 on n'avance aucune proposition 
qui ne soit contredite, et l'on ne peut faire au- 
cune convention hypothétique avec l'inflexible 
nature. 

Il me semble donc que c'est une affectation 
peu digne d'un philosophe , de dire : D'après la 
définition 4 y selon le postulat 2 , en vertu de 
V axiome 3,... de conclure avec les lettres solen- 
nelles Q. E. D. {quodest demonsiratum) \ et dans 
la réalité de n'obliger l'esprit à reconnaître au- 
cune vérité , mais dé le laisser dans la même li- 
berté de penser tout ce qui lui plaît , où il se 
trouvait auparavant. La véritable méthode géo- 
métrique agit sans se faire remarquer ; lorsqu'elle 
fait tant de bruit , c'est signe qu'elle ne fait rien. 
Ainsi , dans un combat, le lâche crie san^^ frap- 
per, l'homme de coeur se tait et porte des coups 
mortels. Ces charlatans , qui nous parlent tant 
de méthode dans les matièi^es où la méthode ne 
peut forcer l'assentiment, et qui nous disent 
toujours , Ceci est un axiome y cette proposition est 
démontrée^ me font l'effet d'un peintre qui met- 
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trait sous les figures informes qu'il aurait tracées, 
Ceci est un homme , un lion, un satyre. 

Avec la même méthode géométrique , Proclus 
démontre les principes de la physique d'Aristote 5 
Descartes démontre les principes de la sienne , 
sinon opposés , au moins très différens. Voilà des 
deux côtés de grands géomètres 5 on ne dira pas 
qu'ils n'ont pas su appliquer les règles de cette 
méthode. 

La philosophie n'a jamais se^^'i qu'à rendre les 
peuples chez lesquels elle fleurissait y plus habiles 
et plus sages ^ à les rendre plus pénétrans ^ plus 
capables de réflexion ; les nâathématiques servent 
à leur faire aimer l'ordre , l'harmonie , à leur 
donner le goût du beau. Aux mathématiciens , il 
appartient de cherc^ier le vrai ; les philosophes 
doivent se contenter du probable 5 c'est une loi 
fondamentale dans la science. Tant que cette 
distinction fut observée , la Grèce commu- 
niqua au monde les principes des sciences et 
des arts , et présenta dans les arts et dans 
la politique tous les prodiges du génie humain. 
Enfin s'éleva la secte stoïque dont l'ambition , 
franchissant les anciennes limites de la phi- 
losophie, envahit le domaine des mathémati- 
ques avec cette orgueilleuse maxime : Le sage ne 
pense rien que de certain , sapientem nihil opi- 
nari; et la république des lettres cessa de produire 
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rien d'utile. C'est àtoï-sque ni^uit te secte des 
sceptiques) la plui^ inutile à là société bumâÀne. 
Tout opposée qu'elle est à celle des.rstoEoiettSj 
sa naissaoce n'en tait pas moins leur honte : les 
sceptiques ne &e mirent à douter, de iout^ que 
parce qu'ils voyaient les stoïciens affirmier ocmmie 
vraies les choses douteuses. Détruite par les.bàr^ 
bares, là civilisation se releva ena'jappQyànt sur 
le pi^ncipe indiqué ^us hautu . ILe^iphilosophes 
cherchèrent le probable , les mathénifiticiens le 
vrai^ et l'on vit refleurir avec* un nouvel éclat 
tous les arts , toutes les sciences qui font làglmre 
et la félicité de l'espèce Jhumàine/ Mais vôllkqat 
l'ordre naturel est troublé de nouv)cau j et- que le 
probable envahit la place du vrai ^ Le. mot de dé^ 
monsitration ^ donné légèrement: à des tajsonne- 
menfi spécieux /0u mêniie.manifeiittment fauK^la 
détruit le saintrespeoti de Ja vérité)' : : . ' 

On voit d^à , et l'on: verra mieuK eAcpre ^quel» 
maux entraîne avec sm la niapie: dei pveodi'efle 
sens individuelpour.règle;du vr^'; remarquons- 
en un seul îcik : C'est) qu'ont as presqike cessé de 
lire . les philo^phos anciens ^ j sans . sofiger que 
l'esprit le plus fécond ne laisse point de devenir 
stérile atêc Ip^xmxt^ly ^'il Â'esik»pc»ir(S&nsir dire 
fertilicsé iparla l^ctUne^ Sii VonimUt ieAcdre.qaelr 
qu'un ^Y^c'^est idanij une^tri^Wîliiio. On:)regwde 
<mniiie idutik t'élKde de^ilapgi^j^^ sur il'.auti^jit^ 
I. i4 
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de Denoarœs. ^m^àr fehàin, dîsail41<^ C'est en 
smmr autant que lu êeiwmu dt Cieirça. ^t i| en 
panait autant dû grec. Cependimt^ n'qst^e pas 
par la kotuve de leurs écnvains orîgiiiai»^ €fae la 
plus granda nadmi y que.. la piua éeiaiinée. du 
aMMid^ , pouvaient nous commuii^quar l)9ur a5^ 
prit? 

... ils ifo^iginent kièB de nouTalles méthode» , 
mais ils ne faut point de décotfverles. |L»eB falts^ 
ils les empruntent aux expérimenuliates ^ ot les 
adaptent à leurs aaé^hodes. La méthode ne peut 
neo £ftii*e troi^Tev ^ que dina les çbmes ou elle 
pept disposer les> élémens ; q'est ce qui ne peut 
avoir Heu qtie dans lés asathématiques ^ et qui 
t»t absolument iinpôssible f n physique. 

Ce qui esc encore pie^ cW qu'il s'est: ûitiH»*- 
duit un scepticisme fardé- de Térité. Us font des 
systèmes de chaque diose particulière ^ e'^est^ 
è«dîre qu'il n'y a plus rien en quoi l'on s'ac- 
corde^ riçn à quoi l'on puisse ranianer les 
ohosep' particulières. Aristote^reqiarque que c'est 
le déCftttt d^s esprits boriaé^ de tiiier de fout évé»* 
tMyuenK particulier des' maxime^ géiiérfilesJ pour 
)a%tie. i ' : • ' .' • 

' Sans doute qoua devons b^uaèup à Dcsdutiefe^ 
tjui a étabti le seâfi) indij^iduel pour réglai da 
Wai',. ^'étiut tm eaélavagettfop avilissant r(pieii^ 
faire 't<kJ!trèipoMi»«ur'Pamorilé;NMii$^^ deisagas 
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beaucoup pour avoii* voulu sK^ômettre la pensée 
9 la méthôdhe ; l'ordre des Scolastiques n'était 
qu'un désordre. Mais vouloir que le jugement de ' 
l'individu règne seul , vouloir tout assujétir à la 
méthode gécttâétrique , c'est tomber dans Texcès 
opposé. Il serait teteips désormais de prendre un 
moyen' terme ; de suivre le jugement hndividuel y 
maôs avec les égards dus a l'autorké ; d^employer 
la méthode ^ mais une méthode diverse selon ta 
nature des choses. 

Atitrement oii s'apercevra trop tard que Des- 
càrtes a fait comme ceux qui se sont frayé un 
chemin à la tyrannie eu se déclarant les défen-^ 
seurs de ta liberté, et qui une* fois sûrs du 
pouvoir, ont fait peser sur le peuple une tyran- 
nie plus insupportable que celle qu'ils avaient 
renversée. Il » £BUÛt ^néjgligeria ^Gture des- autres 
plîilosopheis en • professan) que pao* les ' «leutes 
lumières •naturelles*, ohàqub homme peut savoir' 
autant que: les^ autres. Les jeunes gens se laissent^ 
facilement séditire à cette ^doctiâne, parpe qif il 
est bien fetigant de tout lire, -et qn\)n aime a 
apprendre beaucoup de choses souis une forme 
abrégée. Mais De^cartes lui-même , qui dissimule^ 
sa science avec tapt de soin et d'habileté, ^taît 
très versé dans les matières philosophiques^* et 
Tun des raathémaftîcîeAs les j^liis illustres du 
monde; il vivait caché dans uHëi solitude pro- 
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fonde, et ce qui fait plus que tout le reste, il 
était doué d^un génie tel que chaque siècle n'en 
produit pas toujours» Un homme doué de tds 
avantages, peut suivre son sens propre, maïs 
tout autre le peut-il ? Qu'ils lisent (autant que Fa 
fait Descartes), Platon, Aristote, saint Augustin^ 
Bacon et Galilée 3 qu'ils méditent autant que 
Descartes dans ses longues retraites, etie monde 
aura des philosophes comparables à Descartes. 
Mais avec la lecture de Descartes, et le secours de 
leurs lumières naturelles^ ils ne pourront jamais 
l'égaler 3 Descartes aura établi sa domination sur 
eux, en suivant le conseil du machiayelisme : 
détruire ceux par lesquels ou s'est élevé. 


lytiô.-'^Leitre de Vico du père de Fitiri de la 
c&mpagnie de Jésus , publiée en 181 7 dans la 
première^ édition de la Science nouvelle > réim-» 
primée par les soins de M. Salvator Gallotti. 
I vol. p. 47'*-5o, et dans, le second vol. des 
Opuscules. -"^ Vous me demandez des nouvelles 
littéraires pour vos pères de Trévoux. Je ne puis 
Vous en d^wer qu'une de Naples^ c'est qu'au 
jugement ides personnes les plus sages, si la 
Providence dont les voies sont incompréhensi- 
bles n'y apporte un prompt remède ^ c'en est fait 
de la république des. lettres. .Qui peut songer 


sans I indignation, que malgré l'importance de 
celte. fiaimeuseguerre de la succession d'Espagne ^ 
la plus grande peut->être depuis la seconde guerre 
punique^ il ne. s'est paé trouiré un souverain qui 
•chargeât quelque plume habile de la oonsacrer à 
l'^efrnité en l'écrivant dans la langue latine, 
dons la langqe de la religion/ et de la juraspmt- 
dence romaine^ communes à toute l'Europe? 
Qi^lé preuve plus éi^idente que les princes^ loin 
4'aaeoiirager les progrès des lettres^ tae Içur ac-r 
nocdent aucune protection , lors même que l'in-r 
t^:èt de leur gloire le. demande? En voulezr-vbus 
une autre preuve? Dans la Grèce du siècle, dans 
votre France, la célèbre bibliothèque du cardinal 
Dubois n'a pas trouvé un acheteur qui conservât 
dans son ensemble cette précieuse collection, et il 
a&iHu la vendre divisée à des marchands hoUant- 


. Dans toutes les sdences lé génie des Européens, 
semble épuisée Les étudqs sévères des langues 
classiques ont été poussées à leur terme par les 
écrivains du quinzième siècle, et par les criti* 
qnes du seizième; L'Eglise catholique qui se 
repose «vec raison sur son antiquité et sa perpé^ 
tnité, ne recommande d'autres traduction delà 
bible que la Vulgate, et cette préférence eKdu<- 
siVe a assQré aux pro^tans la gloire des langues 
prientales. Dans )es Sciences théologiques, la 


464 OPUSCULES* 

polémique repose^ la doigmatique Ae dosiande 
plu8 rieii . Les philosoph^à ont comaie engourdi 
leur génie par :1a méll^Dde cartésieme; ila'a'eÉ 
tiennent ii la p&ceptùm claire e$ dis tincief et sans 
fatigae^ sans d^eAée, ils, y trouvât un «quîvà^ 
lent à tout^ les bibliothèques dki aMmdew Aos^ 
4es systèmes de ^ysiquene so^t plus épt^oo^néfi 
par des observations et des eipériences ; les 
sdéncts morales îk^ mm phis étudiées ; il suffit^ 
dit-on^ de la morale prescrite par rÉrangilev Les 
^ienoes politiques le sont encore moins^ cfest use 
opinion reçue qu'il ne £atit qu'une hdai^éuse 
facilité d'intelligenée et de la préseqce d'esprit 
pour conduire les affaires avec avancage^ Quant 
au droit romain^ la Hollande» scfuie produit eta* 
cette mâlidi^ quvlcfuès tm^roges y et enoore sails 
importance. La médecine y dominée par le. ncsép^ 
ticisme^ s'abstient d'écrire , de peur d'affirmée. 
Tel fiit lesort des Grecs du BaA-^EaBfMre* Lfeur 
sagesse finit par se 'pejrdre-d^s >rétude>id'Moe 
métaf^yaiqiie inutSe- et même àuisAle 4 fia sô^ 
dété^ et dans œlle d'une géQmétrae.éttbngère Auk 
applications de lamécàtiii(|u&. Che» ncms^, coomom 
autrefois cbezeu]i> il fafut que lea honnyies delfitr 
tires, eadaves du goût de teurisâèole^abfég^iiti'ee 
qUeies autres oo^peatsé^iplvitotqiiedell'approfoa*- 
diret d'aller aii^«dfslà.<U iwDqu'ila oomi^mentdfes 
dictionnaires , . des >bîbliothèf|ue9 yi Ae&. «â^umés ^ 
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greoqil^ j^sil^yle et les Mopréri d0 QdPi^nfÎDppl^i 
car ou p^i|t.Ué^i^&r aijE^i J^s Photius ^ }^^ Su^b^ 
çt t^t 4'd¥tres^ avec, leufs biblix>4hè<|#e^^^^ps 
salves I leijir^ chq^x aa églogu^^ i. f ui ^i^^jpi^Ai}? ^f 
pracisémentiiu^ résqoiés. du, n^i^ épftqfji^. . ; i , u 
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(>/jfi«çif^. r-> La fpule des i^yapf 4e Q^s jçvii^ 
se ïv?»"te;vfM,l^, ^padefi qii>a rj;gf|rde,\^^«(i« 
Iw .ae»l«s qw #9içflÇ.;çéÀW*Ç?. S!i^a>«*-i f«;.9# 
aipnt <Werm^thpd<Bîj„..qiVî r«gk»:if!EJ!U^«ftJ W» 
cfs ui^l»9^ sçm de teMe»ïfttuw, (qn'/^les4iv«Wf 
et disp<^ifs^t ppujr. a^k »djre,|RB, %f)f &4p AÎ^^W^^r 
demeat; %v^té dirisUniéei.pw .Ipt^^ju^t^^i^^ 
l.'«n^pmWje,i<il,e çl^fpj^,fiti^e^.(^, P^it)«lbi]^M« 
l'ensemble d'une chose, notre anie d^ti JAdifl^T 
*»*^#er, ,Sf?f?s ;pu$ le^,f^tft^}fi^ç\ïe/ffmf- i?«ais 

jwftir. .f^iÇ^î/le yeasî^)(ie' riwiFWji ei : M¥iir . 4» 
W^. .Çe.*Jft <*î^8 Pîî !CÇWeftii«»P^K#»m.4fti|lblJ« 

rif de.,çej^ç,fl[^f^nip'ç,|a«p<^«j»ijs4n(fi*r4piUtéffii*P^ 
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idê omsicxstEs: 

eii^'lûpiqiié eêk'repomsée coàim^'inmile par lesr 
pHilosc^phës du^ jour. Ë()e âeà)é ^ pourtant pmt 
iioûs ^ecciuFïr dans lesëffaired {^éitôntes (![m ne 
pérMettdM: point de délibél^atioiï ; et côninîe la 
perception esg: une* opéra tîôti antérieure à celte 
du jugement > sètile éHe'pbut nous pfépàîrer- iine 
critique qui ^^ en proportion de sa certitude, est 
à la fois utile à la science, soit qu'il s'agisse d'ex- 
péïûeo^s^s'ui* Itf' tiàrfureV ^^ dés inventions des 
shtï$ ; ^ttte îè Ik là^ke j)riiiî^m; pout fortnër^ des 
e^jeeiîùrés^^stîr lê^jttèetoèw'^^^^ choses faites, 
ou stir lacondtlité des cJhoéès à faire ; utHe eiîi- 
^nhYilàqiièiiébey à-iaq^elfe elle ftnirMt des preu- 
ves pluâT^mpJètes et dHn^riiî mic ï^approchèmèiis. 
ÏU>^sqàe' te^ satané ignoraient teiicore la nouvelle 
iJiéAbàe^ bïi^ avû-^fidUi-è tout ce qirt! y à de 
g^and et dte^ildei^dlleui dam nôtre cî^Iisatiori J 
Depuis/ r^éspritlîumainhsertï'ble stérilisé etr frappé 
d'ittlptii^sànce ; plus d'invéntiort Âgne 'd^être 


^ ^>*I>éi Vtetfe critiques propres ^ aux mbdëFnel? ^ 
^Uiié est M lîritiqtre métaphysique ,' Hotif fe pbiht 
de^dépAUt est auèsi lé tètme^ k savoir ^ le scép*. 
4iëiimè.'Lors(j[ife^Pàme des jeunes gèns^efst agrtê^ 
par lëis orages des paSsi-oiiSj; et toute pîrëte à cfe^ 
^*èr à'Fîmpulsittn fld vice, lé Séeptai^^^^ 
^tt^qdèlqtre' tjorlé étdùrdii- lëàf^^^criipkës: "fin 
^ab ' l'éâubatidh doitiestiqûé^^ëoiiimèhcé à pé- 
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nétrer leurs âmes des préceptes dt^'seflSiCOtn- 
muvLy que là sagesse philosophique Utirâit achevé 
d'y graver. Et cptlle règle plus tïertaine pour la 
pratique que d'agir comme font les hùmities d^un 
sens droit ? Le sceptidî^me qui met en doute la 
vérité , lien commun de tous les hoMmeâ y lèê» 
dispose à céder au premier motif d'intétét et île 
plaisir que lé sens propice leur fouMira;. et par 
là, de cet état de commninsFUté sociale où iioiss 
vivons 9 il les rappeHe! à l'état solitaire^ non-pluf 
à la solitude des animaux paisibles 'que l^ffr^in-^ 
stinct poi*te à vivre en troupeaux^, msas àél'îsolev 
ment des animaux féroces qui se tiennent oha^A 
dans ietir caverne. La sagesse philosophique des 
esprits éctâlrës qui devraient diriger la sagefifsè 
vulgaire des peuples , ne fait plus que les^ pousser 
plus fortement à leur perteet à leur ruine. ' • f ' 
L'autre, critique est celle des éràdits^ incapa^ 
ble de donner la sagesse à ceuicqçiJa cultiveml 
Mais^ cette analyse vtaiir^ent divine' des pensée^ 
humaines ^ ''qui va' écartant toutes cejles quin^ôiii 
point un éhehatnemeint naturel, 4^ui nous conduit 
piaiT un êitàiî sehîiet de l'une à l'autre, éfinous 
tUët ëii inaîn le til délié qtri peut 'nous* guider 
danii lé kdsyriàtbe du cœur de l'homme; qui 
lîôb^ Aohne une deHitmIe y différrate'à' 1« vétvié 
de'ieelle deS' mptbébiatiqMs , mais sa^S' lai^aeD^ 
|a |M»HlSqu€l ne peut ^conduire les hommes , ' ^i 
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r.4^oqueaGe ks eotraîner ; cette cjritique qui pou$ 
fait juger d# la cooduite de Thomme d'après 
)f spirconstanceg où il e^t placé^^ cette critique 
qui por4ela çeititui^.dans la ebose lapluiftia- 
certaifiis ^ daB» Je» actes de la liberté humaine, 
et qui piir coiiséqueat est si utile à rhomme d'ér 
^t et au. itïùrâUste^ elle » été «dmirablemeat 
faisiez par les Grec» , «sais aujourd'hui elle ebl 
e^tièr^noeoi abarïdonoée \ il faudrait, pour i'ap^ 
pHquw se litr^< à ua^ étude profonde des; pqèr 
tM y d^ biAloriblUS) des orateurs > et d^ l^guoi^ 
girlBcqu^; ei latifie^ €'efi^ aurtout ItujtQjrité de 
{>^içarJ:efi qui l'a .fait abattdomier j l'esithouh 
siismede ^»a méthode d^t dâsproM^ teiiir lieu ^ 
ifwA ie rdste» Qb yeut eu tjuielqu^ JHomqn^ j H 
a¥<^ le oifiUas die fatî|;ij|e possible^ savfOÎP.un pq\^ 
de toutv On ne ¥^il pl»9 que métk^^à^&f qi^'^boré^ 
gés^ o<i n^êititiJe'^lës litres qufeu pJir^^pprti^ii de 
)ji.{adlité; êti pourUni la facilita est arossi pi^^ 
{N^ è^affaiblir l'e^fu^it . qu^ 1» dilfipuké^ à )? £^rt9*- 
imr^i.i Ce >riui pifoute ^oi»l»w ro«5^ fi»§tk94/?§ 

/Qi^i^m pew mOs^î à i06pit)ef J'j%piipi|i^>4e lfftr4l»p 
a>felt . que l'«n. s'e^t^àwàs à! ^r^ dçis tdiPlîoi^P%^ 
4m m^no^A'^ qtoe-iitfetje ?!j diM »d«ti4an«rtre(»i id^ 
Miti)é«tajËique^â i!»$]^endi^fi il i^'y.aipoiiHcA'éAlld^ 
jjfiluajdéfcaawe iqpflie cdU<e|que roti:|P«^ 


60ntpourian( le véhicula 4? V^rÂ^^f^^fi^^^QnBi 
nous mm^ appTOprioni; cet esprit par Fétu^f 
des laaguesé Od réprouve Tétuçlfi «i^ 1» h^r 
gUe ktine^ qui est cdle du ^rojt: roinaî^^^eU^ 
de notre religion « On con49WQ9 Ip A^pture de$ 
omtettrs^ qui seuls peuvent 4iQil3 appn^skdr^ 
comment doit parler là sageaéelJa.leetorQ^^ 
historielas , 6n qui sèula les prii^ed peuyei^ti ^r 
p^rer de trouver des conâeijllei^ :^#i4i<iue«^ 
exempt^ de drainte et d 'adulalÎQt) ^ .^lo^n la Itc-- 
ture de^ pOètes > / sOUs! prétexte qu'il)»: n$i di$?nt 
rien que des fables > et L'on . ne jréflécbit pM qUt 
les faUes des grands poèt;^à sonx des vérités 'p^m 
voisines Au. traî idéal^ G)esti^râîre de ;ta pensât 
de IXîeu, quâ nb p^uvaiit rêtne Jes^^vésit^ t^dnt 
léës par. lès historiens et sOjufvent edtàrées par le 
caprite^ pas? la nécessité, pair l&JqBisarà|r <fiM^ 
personnage histariqùé qfi&e un cavèetèTOt ibnssi 
vrai du général d'acméeviqtee lé Gode&oi -delà 
Jn^sâlèib?' ."«.i:,.) \/- ' .'." > v!) ît- •. îiv>.ii. mJ 
Ckinmio Èi y en • sortant dqs aeadésbies^ hëijau*^ 
nés gelnfi «HAîent itroùver liri ihbndé (tout/ ^éamé^ 
tr^ue^et ^tmît'aigébri<^u£f^ oûi'^rië huTrparlefqna 
d'évidende^ Jde- véifitésr déougfstirées^y ièt jl^«h)dédflî) 
gnè. le waïsaiiblablej Gepeiidanft Je jphj^l sbuvént 
le vraisemblable est nviasùlevi-aî ^ » puisque Uoiis 
y trouvons une des règles du jugement les plus 
certaines /r^iniou îfkt loua les hogbfif» 'Oa^du 
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ptU6 grand nombre. Les politiques n'ont pas de 
règle plus sûre dans leurs déUbérations^ les 
généraux dans leurs entreprises y les orateurs et 
les jug^s dans les affaires du barreau ^ les méde- 
cins dans le traitement des maladies du corps ^ 
les casui$tes dan^ le traitement de celles de Tâme; 
c'est enfin' la règle sur la certitude de laquelle 
lotit le monde se- repose , dans les procès , dans 
les délibérations^ dans les élections ; tout s'y dé^ 
cide par l'unanimité, ou par la majorité. 
' Ce mépris du vraisemblable vient de Fenthou- 
8lasm« qu'à inspiré le eriterium du vrai^ indiqué 
par Descaftes; Oe crit^riuqa, qui est lapercep- 
tiotn claire et distincte'^ est plus incertain que 
celui d'Épicure , si Pdn n'a soin de le définir; en 
effet cette cotifiancedanâ l'évidiedee individuelle^ 
'qm tdm^ 'passion ne manque pas de produire, 
conduit aisément au scepticisme^ Les sc^ptiqpes^ 
médonnaissant lés viérités qui jiaissent en nous > 
tiennent peu de compte de celles qu'il faut re^- 
eueîllûH au; dehors^ -pour arriver à la . coanais- 
iMiiue»dUi vmisftmblable , qui est fondéisur 1q seBs 
eomidiHi , ^ui^ Fautoritédà genre bumain. C'est 
patiricda qn'ils désafiparokivèDt les études néees- 
saireaà' l^adquisitioh de cette connaissajnee y ceUes 
de l'bistpire , des langues, et de la littérature.... 


{ f' ; 


yico se pkini ensuite amèrement de l'accueil 
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peu favorable que la Science nouvelle a trouvé 
dans le moade savant^ et il termine cette lettre 
remarquable en faisant allusion à d^s persécu-^; 
lions plus dangereuses que celles des critiques^ 
mais sur lesquelles il ne nous reste aucun détaiK 
— Vous êtes , dit-il à son protecteur , vous êtes 
du petit nombre des hommes éclairés qui, dans. ce. 
pays 9 soutiennent la Science noupeZie par l'apto- 
rite de leurs lumières , et sous la protection des-* 
quels l'auteur accablé par la fortune conserve 
encore la vie^ la patrie et la libevléÇedalFouior 
oppressa dalla fortuna difendono e, lupfltriaj e, la 
viia , e la libertà). 


AlV Àbbatôy poi moMignore Çtiuseppe Luig^i 
Espetii PrelaiO domestico nella Çorte di Romay 
sans date. -^Mon livre ne. pouvait réiAssir,, ditnil^ 
il prend pour point de déport l'idée de la Provi» 
dence ^ pour principe la justice innée au gienre 
humain ^ et il rappelliç les hommes à urxa sévérité 
qu'ils haïssent. De noajou|S le monde flotte à 
travers les orages.moraux qu'élève, le hasard d'£-^ 
picure^ ou se l^i^se lier ^t j^xer pa?^ la nécessité 

cartésienne. Pour régler, la ^orjtune,, iPPpr W^ 
dérerle pouvoir de lanéces«$ité^ il faudrait toqs 
les efforts d'un sage éclecU^ipe; Aussi les hompfies 
n'y . songfu^t "- ils pçint. Pour qvje.les liyr^çsipjj^i- 


sent^ il faùl^ «omtiie le» habits^ qu'ils soient 
conformes à la mode ; et le mien explique 
rtiotome social dl^après ses caractères étemels... 
Ce serait un sujet digne d'occuper un homme 
bien au courant des affiaires de la république des 
lettres , que lés causes secrètes et bizarres qui ont 
fait le succhs des livres. Gassendi trouva le public 
amolli par la lecture des romans^ et comme 
énervé par une morale complaisante , et il s'en- 
tendit proclamer de son vivant le restaurateur de 
là pfiilôsopfaie^ pour avoir fait du sens individuel 
le criteriufad du vrai, et placé le bonheur de 
l'homme dans les plaisirs du corps. •— - La morale 
chrétienne avait pris en France une rigidité 
particulière^ en haine du probabilisme. Dans le 
noErd voisin de kr France et dans une grande 
partie de TAltemagne j te sens individuel s'était 
fait lui - même la règle divine de toatc~croy ance . 
Deseartes saisit l'occasion de meltre.à profit 
ses admirables talens et ses études prbfoi^des^ 
et il nous donne une métaphysique, soiimise à 
là nécessité ; il établit pour règle du vrai l'idée 
qui nous vient de Dieu^ sans jamais la défi- 
nir j ce qui fait qu'entre les cértésiens eux-mê- 
mes , Vidée claire et distincte pour l'un tsit sou- 
vent pour l'autre obsdure et cionfùsel Par là 
Descartes obtînt de son vivant le renom du plus 
grand àei phitosoj^es. C'est' be qui devait arriver 
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datiâ un^siàcïe de légèreté dédaigneuse où l'on 
veut paraître éclairé sans étude, et par un dcm 
de la nature. — ^L*Angleterre incertaine dans ses 
croyances religieuses , et dans un siècle an^si 
sévère en théorie que dissolu dans la pratiqua > 
a produit^ et devait produire ce Locke qui 
entrepreoid d^adapter la métaphysique fiu goàt 
du jour, et de marier Tépicuréisme et le plato- 
nisme. 


Introduction de Uouvrage intitulé: De Vu-- 
md du principe et dt la fn> du droit unii^rsel: 
— * Toute jurisprudence s'appuie sut^ la raison et 
sur Faùtôrité j c'est au moyen de ces deux règles 
qu*elle approprie , qu'elle applique aux faits le 
droit établi. Ea raison a, son principe dans la né- 
cessité de îa nature, l'autorité dans la volonté 
du législateur. La philosophie recherche les cali^ 
ses nécessaires des choses ; l'histoire est comme 
un témoin qui dépose de» actes de la volonté. 
Ainsi la jurisprùderiee universelle se compose de 
trois parties, savoir*: philosophie, histoire, et 
en outre, un art particulier d'approprier le droit 
aux faits. 

' *Cher les Athéniens, <r étaient les philosophes 
qùî éiîseighàiënt les priiwipes du droit , confoi*- 
méthéht àux^ ddgAiésidcléurs sectes particiilièrei': 
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Ils dissertaient sur la vertu « sur la justice , sus* 
ruaiformité Je principes qui caractérise le sage ^ 
enfin ^ sur la législation et le gouvernement , 
c'eat-à--dire sur ces parties de la philosophie qu'on 
appelle morale et politique^ et qu'ils compre- 
naient sous le nom de choses humaines y par op- 
position à la partie de la philosophie qui traite 
de la nature de Dieu y et de Tintelligence de 
l'homme ^ des idées y etc, ; notions qu'ils réunis- 
saient sous le titre général de choses divines. De 
la connaissance des choses divines et des choses 
humaines résultait la sagesse; la. sagesse que Pla- 
ton appelle celle qui perfectionne et accomplit 
Vhommfi (^hominis consummatrix), parce qu'en 
effet elle donne à la partie intelligente et à la 
partie morale de l'homme la perfection qui leur 
est propre^ la connaissance, de la vérité, et la 
pratique de la vertu; la première . conduit à la 
seconde; réunies, elles constituent Jla iso^e^se. 

Ceux que les Grecs appelaient JlpcçfyLaxiY.oi ^ 
praticiens ou jégiçtçs , conn<ais4»aient Içs }qis y les 
jugemens rendus , l'hist^oire de tojuft le droit 
athénien y et donnaient des re<\sçignemeps à çpqx 
qui l^^qr en demandaient. Néai^moins Ja juris- 
prudence ne faisait point chez les Grecs un art, 
UQe professioiqf particulière. La rhé|.orique .en 
tenait lieu. Les orateurs plaidaiei)t.sa;qâ ;aixtre 
sgçours l^.ç^i^içs de fai Js.^^ qjai Sioiit l^s^pli^^ ora- 
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toires \ pour celles de droit ^ instruits par les 
philosophes sur les principes du droit , par les 
légistes ou praticiens sur les lois et jugemens re- 
latifs à chaque affaire j ils les plaidaient en con- 
sultant surtout les règles de Fart oratoire , et 
songeaient moins à la vérité et à la justice qu'à 
l'intérêt particulier de chaque cause. 

Il n'en fut pas de même chez les Romains. La 
magnanimité , résultat naturel de leurs moeurs y 
suppléait à la connaissance de la morale ; l'usage 
des affaires , qu'ils acquéraient dans l'exercice 
de tant de magistratures ^ compensait leur igno* 
rance des théories politiques ; enfin /la religion 
tenait chez eux la place que la métaphysique oc- 
cupait chez les Grecs. La jurisprudence était 
une doctrine mystérieuse , réservée aux seuv^^ 
patriciens. Us réunissaient la connaissance du 
droit et l'art de l'approprier, de l'appliquera 
chaque cause , et le jurisconsulte romain était 
tout à la fois le philosophe, le légiste, et l'orateur 
des Grecs. 

Sous la république, peu de temps avant la 
première guerre punique , Tiberius Coruncanius 
commença à enseigner aux jeunes patriciens l'art 
d'interpréter le droit, et, avec le temps, la ju- 
risprudence devint une science propre aux Ro- 
nMûns. Étrangère à l'ambition oratoire, aux sé- 
ductions de l'éloquence, non moins grave que 
I. i5 
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la philosophie ^ elle s'attachait à appliquer avec 
précision les règles de droit aux intérêts parti* 
culiars. Aussi , les jurisconsultes furent appelés 
les sages de Rome (Pomponius^ his^ du Droit), 
et la jurisprudence est définie , dans Ulpien , par 
le mot sagesse. Mais alors la sagesse est prise 
dans un sens tout différent de celui qu^enten- 
daient ks Grecs : elle renferme les chosês divi- 
nes , c'estrànlire les rites , les cérémonies reli* 
gieij^es y particulièrement la divination y e( les 
mkûses humaines j o'est-à-dire toutes les choses 
profanes y soit publiques ^ sdit privées ; en sorte 
que la juHsprudence est, chez les Romains, la 
connaissance de tout le droit établi, divin et 
humain ; de plus , la science du juste et de Tin* 
juste, dans ce sens que le jurisconsulte sait ap- 
pliquer le droit aux causes particulières. 

Les jurisconsultes se sont encore approprié la 
science des éty mologies, Tétqde de la propriété de» 
termes ; c'est là le véritable flambeau du droit 
fondé sur Vautorité. . . Cette étude , chez les Gi'ecs , 
dépendait de la philosophie , f;t était guidée par la 
|-Ë^ÎSon plutôt qu« par l'autorité. Platon , dans 
KiTl Cratyle , traite dçs étymologies ; Aristote fait 
d^ l'interprétation des mots une partie de la kv 
gi^e ; les stoïciens expliquaient souvent la pa-^ 
tu^e des choses par d«s rûniarques, sur tes mois* 
Mdis les gra^Hnairiens ont 8<^ré cette science 
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de la philosophie^ et l'ont placée dans le domaine 
de Fautorîté , en la considérant comme une his- 
toire de motsï ils la possèdent maintenant par 
prescription. J'entends ici par grammairiens les 
critiques ou érudits ; c>st le sens de ce mot dans 
Quintilién. Les continuelles excursions que les 
grammairiens et les jurisconsultes sont obligés 
de faire sur leurs domaines respectifs, montrent 
assez que là science de la signification des mots 
appartient véritablement à la philosophie du 
droit. 

Le droit civil est ainsi défini dans Ulpien : Un 
droit qui ne s^écarte pas en tout du droit naturel 
des gens ^ qui ne s'en rapproche pas en tout y mais 
qui tantôt y ajoute y tantôt en retranche. Dans les 
parties où il s'en rapproche , il n'est autre que 
le droit naturel ; dans celles où il s'en éloigne , 
il est proprement civil. 

Tirer les principes du droit naturel des écrits 
des jurisconsultes^ c'est ce qu'on ne peut faire 
sans danger. Même sous l'Empire où ils interpré- 
taient les lois d'après les lumières de la raison 
naturelle, ils y portaient toujours l'esprit de la 
législation civile. Voilà ce qui explique pourquoi, 
au lieu de cette clarté qui entoure les principes 
des autres sciences, on ne trouve que difficultés 
et contradictions dans les définitions que don- 
nent les jurisconsultes du droit naturel. Tirer 
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les principes de ce droit de quelques doctrines 
de la philosophie des Grecs , c'est un pur jeu 
d'esprit. Jamais leurs philosophes ne parlèrent 
de la justice et des lois d'une manière qui pût 
s'appliquer à la législation d'Athènes. D'après 
cela ^ quand même cette législation aurait été ^ 
comme on le veut^ transportée dans celle des 
Douze Tables^ on ne peut en inférer que les 
principes du droit romain doivent être cher- 
chés dans la doctrine de quelque philosophe 
grec. 

Les contradictions que l'on trouve ici entre 
lès jurisconsultes viennent de ce qu'ils ont ju^ 
qu'ici appuyé la jurisprudence sur deux prin- 
cipes distincts ) la raison et l'autorité, comme si 
l'autorité naissait du caprice et n'était pas elle- 
même fondée sur la raison. De là est venu , en 
général , le divorce de la philologie et de la phi- 
losophie; les philosophes n'ont jamais cherché 
les raisons qui justifiaient l'autorité y et les phi- 
lologues considèrent comme de simples faits his- 
toriques les doctrines des philosophes. 

Les anciens interprètes du droit ne l'ont con- 
sidéré que sous un aspect philosophique; la phi- 
lologie était alors ignorée. Par leur habileté à 
chercher la nature du juste dans les espèces in- 
nombrables que les faits leur présentent , ils ont 
mérité l'éloge de Grotius : Ils apprennent h faire 
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dt bçnnes lois^ lors même quils en interprètent de 
mauv€dse$. 

Les interprèles modernes , tout au contraire^ 
épris des. charmes de la littérature^ ont éprouvé 
une sorte d'horreur pour la philosophie. C'est 
que la philosophie de leur siècle restait étran- 
gère à cette éléganeç de style ^ dont ils faisaient 
Fobjet fie leur prédilection. Aussi leurs études 
philologiques ont dégagé l'histoire du droit ro- 
main, de la rouille de la barbarie, l'ont replacée 
dans le jour de la vérité^ mais n'en ont pas éclairé 
la philosophie. 

Le seul Antoine Goveanus avait réuni l'étude 
de la philosophie et de la philologie ; mais il ne 
s'est point appliqué sérieusement à la jurispru* 
dence. Grotius plus grave ne parle point du droit' 
c^il des Romains j il traite du droit des gens , 
c'est le jurisconsulte du genre humain» Mais si 
Fon met ses principes à l'épreuve' d'une analyse 
sévère, oa. trouve les raisonnemens sur lesque)s> 
il les établit^ spécieux, mais peut-être loin, 
d'être invincibles: < 

Aussi en^bndons-nous répéter encore ce pro- 
blème de^ Càméâde : Exi^e^t-il une juistice au 
monde? Épkure, Machiavel, Hobbes, Spinosa et 
Bayle plus récemment , disent toujours : La me^ 
sure éù droite c^est Cutilité ; il varie selon le 
t^mps:ei le Heu; -^'Cej^it les faibles ^^qu^ veulent 
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qu'il Y ^i^ tf'^ justifie; — Dans te sous^ram fkm^ 
voir y la justice est toujours du parti de la fwae 
(Tacite). De ces inas;iaies , ils ooiUihi^t que la 
crainte est le lien de la société humaine^ c|ue les 
lois sont une invention des puissans pour eom^ 
mander à la niuUitude ignorante. 

Pour nous, nous établirons en prindpe que ie 
droit, c'est la vérité éternelle, immuable efttouf 
temps, en tout lieu, ^a science éternelle dé la 
vérité est expliquée par la ihétaphjsiqué , qp» 
l'on définit la critique dû vrai. La métaphysâ^ 
que $eule pourrait démontrer le cbroît 'de ma^ 
nière h nous oter la malheureuse faoilité d^eta-* 
HÛn^r ii le di*oit c^st juste. SUe nous daftiit^aii 
les principes du droit, et cènâli^ait ces pii^^ 
oipes d^un^ manière invariable^ IVou^ j-troui^e^^ 
rions comme une règle éternelle^ au ineyénii«fa& 
laquelle nOu» pouvions meMarer coqibiéii le» 
droit civil deé Romaiais a ajotrté.au droit 'naturel 
dto gens, ;Combij9ii il en a retranché ^.eli<ainst -tes 
principes du premier se trouvéraieni^éclBûreifii. * 

Ces réflexions m'avaient inspiràviin^àrdèiii 
désir d'^examiner si les principes de IftrjfumpAi- 
ddue» poiirraieii^ ètreétablis par te aié(àp%irque 
à^ manière à ^mer Un hettrcftix sjritènié di^iÂén^ 
monstmtiotia' iËn famUètant 8aî«t>'Angvidtin , ^jé- 
rôncoAirai (Cité de Dîèu,. livre iVj .cliv 3i) on 
ip^fmge i^Yattùïi da&s^k^ti^l il dit qlucf tr^il^etitt 


eu le jp0àv(H£ de dbnner aux Roiùains le« dieux 
qu'ils devaient adorer , il eût i^uivi l'idée ^ la 
venamut prBicriie par la n^tme elle-^même; il 
pensait s&nir doule à. l'idée d'un Dieu unique , 
inGOTptiDet/inlifai. Ce aiot fut poar mbi un tmit 
dé iumièpe. Je eoedprid que le droit naturel det* 
vaîl efse la ipoMOSht ^ l'idée du :vrsÀ qui nous ve^ 
pnédeaite le Tf ai. Dieu; Le'K'rii Die^ e^t le piiin^ 
cip^du vrm ûéint > 'île la iv^ériuiblè: jurisprud^loe,^ 
wmfil^Q il est pebû de la Véistaftife religion. N'èst^ 
ae ^aa^pDur loda 4{\xe là jurispi'udebee -dirétieiinë 
eemeuuedaiiâ les: cixn^tttuùppsâiiipériales^ Gom-» 
meajoe plit un «ître sûr la £1^4 ^wie Triniié et 
sur imfiA oàtludiqk^?lkVL^\^n^^ totdotic> 

ht' oaanaisdanee véritable dest choses divines 6| 
hoihtdtieii. lîa puéiapliysi^foe sous» ehseigne la 
emiqu^e 1^ tnai ^ en noat^oatuisii i^tie ^ rrotr^iil 
véritable de Dieu et de rbomme. Bt!|(âanséqueucey 
î'atiisiit ian-siojrte det^irest Jés.p^aq>as de ia jutlis- 
prudcaiée^:RQa)da8f«J3iil9 des. âûteuçs païeas/maîs 
dq k vébitfidak'vcQnDb^naûjHce'de lia aattive iiu-> 
ftMÎkio^ kM^ueilak ;Son (ocigintt daos> ie wai Dltu ^ 

. Apm-datédÉtg^es*i^véaielises M 
eafia raid€Maini>i)ae iesiéfaébieqsde t6ute sei00oé 
dècine ^f t'JMJimiânê étaient, au g^mbre^de^ trdis> t 
cmnaUre, vouloir^ f^mkHti dont i le princ^e 
ttbiqu^ast l^ntelbgeooeVl'in^tijqnventy et comEhie 
l'c^ 4é i'intelM|[iraoé > o'eét la^misoh y » laquelle 
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Dieu fournit la lumière de la vérilé éternelle; 

Certains de la réalité de ces trois démens ^ 
comme de notre propre existence^ dérelc^pons*- 
les par la pensée^ cette seule dbosé dont nous oe 
pouvons douter dans le monde. Pour faciliter ce 
travail , nous diviserons tout le ^stème en trois 
parties : I. Les principes de toutes les^ sciences 
dérivent de Dieu. II. Par les trois éléokens dont 
iK>us avons parlé, la vérité éternelle, ou lumière 
divine, pénètre toutes les sciences, les euiAïaîae 
de la manière la plus étroite, forme entre elles 
d'innombrables rapports, et les fait ^ toutes re-> 
monter à Dieu^ qui en est la source et l'origine. 
UL Tout ce qu'oi]i a jamais dit ou écrit sut les. 
principes des connaissances divines et humaines 
est vrai , s'il se rapporte à qes règles infsîUîbles.; 
faux s'il s'en écarte, comme nous entre|)!reiidrons 
de le démont:per« ' • ' 

En conséquence, relativement à la ^oonnlsus-' 
sance des choses divines et faùmainesi'je draiteraii 
trois points : leur origine, leur retoàr,: leur cap^ 
port dévaluation. Par leur origine ^^c^lrs ^orjbmA 
toutes de Dieu; par leiir retour^ elles oioomijt^nt 
toutes vers Dieu; par leur :sitaationv elles esiisn 
tent toutes en Dieu ; sans Dieu , idiûs'nesoat 
plus qu'illusion et faiblesse^. . » u,o . ^":^.^^• ^s^ao 

J'expliquerai préalablement le sws pj;x>pi)»ide 
deux mots : Je vrai et le certain doiv^ent eue tdis-» 
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lingues aussi bieR qu'on distingtle ordinairement 
leurs contraires^ le faux et le douteux. Le' certain 
est aussi di£Sérent du vrai ^ que le douteux Test 
dufauxvSi ces mots n'étaient pas distincts^ beau-; 
coup de vérités qui sont douteuses^ seraient à la 
fim douteuses et certaines^ et tant de iclioses que 
l'on croit véritables, seraient à la fois fausses ei 
vmies. 

Ge qui fait le vrai ^ c'est la * conformité de la 
pefisée avec la réalité; ce qut faille eertak^ c^éèt 
uiie croyance exempte de doute. Cette conrfor^ 
mité avec l'onke réel des' choses s'appelle et est 
en eiff^t la raison ; si l'ordre des d:iose^ est étep-' 
nel^ la raison l'est aussi, et produit le vrai éter- 
nel ^ si l'ordre des choses n'est point constant eii 
teut temps^ entout lieu, i\ y aura daqs les chosefe^ 
de la, "coanaissance^ raison probaUe^ dans deilefi^ 
de l'action raison vraiseiicûilable. De* même quif 
le vrai résulte de la raison , le certain s'appuie 
sAr V03^b9fité, soit sur: rautx>rilé . dé notre expé- 
rii^ncie f^rsonndile.(a9Tâi^eâe)^< sok sàt belle du' té^^ 
moigfl^gertlfe» autres .hommes^ lequel est. aippelé 
plijrfiîa}N^rânieat<autoHté';:de Fumeefu dé l'autre 
BiitrégflfflleQtrla^rsuasioli; Ma»^ 
même déj^ittaid^ de^ la iraiaon : :caii si i« témoignage 
de ' tïù^ sem mi . des < autcw . Iiommes a'est point 
%m%)^ )iEi> pw^ynasioti seratréitttablej.s'il est^tîaïKLJ 
la poréuAiÔQ» seva fansaeiégaleaieEit ) les préjugés! 
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sç i*appof t^Hi à ee dormer genre de ptttuteion. 
.%immim>T^ Hmmt««laiit dî> en p«tà»l du prin- 
oipéi (to 0MMus80me de VEirû supr&tèe) établi 
par H nQnrelle jurispradèàct à l-époque cm 1^ 
hommes médkaieiit avec le plus d'airdour sur ha 
nMupe dmaé; ezaminan»;^ dk^jei nnaioBptmr^ 
rond commdoeai'', coodiHWr el achEnrèr ime vén^ 
table Encyclopédie^ c'est-à-dire^ comme rétymoH 
logie i'îadtqiie^ uil oarele comfilAli de, $«ii^ce 
(xdiscipliMm wr^ réliindmni)^ ïiâeédeBce «nt«< 
v^riïelle qui de pmaetaite aucune rsolaiiondanaja 
ocNntmuité , dans la liàisoii àe.ses ^ortïeB;; A-ccfite 
sçîfflCice répond Jajupist>rudénce sebm là dSfim** 
tion d'Ulpien^ > et selon l'interpréâitionide» éiti«< 
dÂls modiirrneÉ^ (/Budée). Une leUe;'fibiei:iicè dkm 
donner nu jiuiâcoMiritè rovAsm une eot^tadeev 
U9^ .am£otmité(de:prtneftpè& ei de^eanduitsy^^oë 
k^sege^doa Grec^s d^éul; jawiâb. au. mêine degiré^ ète. 


!n..- 


Ijie . reerie ! de r«MJrvrii^ présente adrfiiiitea ^ 
niille < snb ttlités }m> ^graistii no tobre d^îdéi^ i tlgé^ 
nieiiees : page sS. L^utilité.est*)'<d6ce»iofitf«P^èllu 
Béteté(honestM)'là côu^dndttoitiettftekiiidèlélé 
hiltnaûine^*^Fàgeal8 :Lai80i2iété|niittii%Hi5^lfÇ)^afiii 
tes boinnièd «ist^da deux fmrei,ioèîé^ lin ^wm»^ 
munaucédttvfai^iOoièiittiilflQté4lu}a)»ttt;4^Rii3f>^ 
Lert/iiai<est le prihtàfye de^tout dt»oifi»mir^li. Patiâ 
le langage du droîA liowam^ tié^liiii' i>t«pr^id fiouif 


m^fmm btmmn, on jusiUm. Terè imk»^ (Térehce ) 
pour vÎTred'une maBière oonforoie à la nature^ 
e'eftt une ItdeUJtidn ^algfôre chac leé Latins^ et 
biôn faiidée in raison. -^ Page 43 5 5s ^ et fm»* 
Hin : Poàisession , tutelle^ liberté-, vdilà les 
trdi» éléflHms àa droit pcditique , comme du 
droit naMreh Dô la ^ranièt*e ilérire la itioaar-«> 
cbie bivile èèniBie la mënarofaie^maeatiqifô; de 
la.aecoljdeetdelatKoifiiàitie, ôaxisîdérééa'cointife 
éiatfi tiéœsssAiresà dKffôreistes époques à^ la dvh 
U^i^U^^ délavent lés goÙTeriiemena arâstocrati-^ 
ques et lea gouTerBemene popiilaire6.-^Pâgè 49 • 
laraiato d'une loi en fût la i)Mté. La vérité «Mr 
la qiiaiilé prdpi^.et iofii^ardile du droit néùeê- 
saire; la certitude est celle du droit vùlontaire 
{du droit où Von considère la volonté du législateur 
pbfs qtU là'jusike ahsoim} j mais elle est fèfidée 
eU^Ddôtoe wëdialemeot«ir quelque Vérité. bôÉis. 
toutes Ibs' fictioiis Jégaléa^ lorsqa^Ies appàrti^fïh^ 
ne0t mi^.droitmionHiimj il y à toujours què^ué* 
foâdiitatànl!^ dief ^1{«pt4/ La juvî^rudènèe^ dvile 
siMlbl^/quri^iacioi^à'éeattQr du 1^^ lîa«Ui^l' 
dum.rîAtéfôt: de là mdété; mais éh^DcSià tâéftwe 
ej)e gr i^iBBEresous quelque ra^bn.*^^ I^âgé^tôd t 
Vord^ i^Ausei'dits d!ioses'èflit^<kn me l'esprit de 
la ^<miféy \eA ltm*mrenj$oM que la iaVigiie . Au tàni^ 
léf |)enÀée ^M(?|dils > ^raiç. que là |$%ritâe , trmaiBK' 
IWdre <naliitrel éeB choses est plus raisofinàbli^ 
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et plus constant que les lois. Le pr«ixiièr élâbtî 
par Dieu même dicte toujours ce qui est juste; 
mais nous ailerons nous-mêmes la vérité vpû Dieu 
montre à noUre intelligence par cette sagesse des 
sens qui n'est que folie y et l'imperfeetion du 
langage empêche souvent la loi de «orvespondre 
à l'ordre éternel. -^^Page i6i : Les préteurs mo- 
déraient sans cesse par des fictions l^;ales la ri- 
gueur de la loi civije. Oa pourrait do»c dire afvec 
mérité^ que de même que le droit civil en général 
est une imitation du droit des gens (imUaiieeê 
fabulai) y le droit des {xrélears était au fond le 
droit naturel soùâ l'image et le masque du droîe 
ciyil (sub juris cwilis aliquâ p^rsonâ ei imagim)* 




%» 


De Constantia Juaispi^obBiiTts (cVsvà-difeiâe^. 
l'ui^iformité des principes qui caractérise lejuris-' 
consulte , le sage , le pfailosophe-^pMIologne'). 
Chapitre xxxv de la seconde pà^tiô r «^Le» iRt^- 
maim ont-ils miprunté tjuelqmpartU (h la iigin'- 
lotion athénienne pour l'insérer dan^ los'UAs ixis 
daux^ tables? Paasoos en revue les rapprocbén»^ 
de Saviuel Petit, de Saumaifi^e et>de6odefroi>' 
entre les loi^ d'Athènes et rcelies' de. Bième.' 
F* Xablç.. Si les deux parties s^aocerderit/amnt ie 
j^gmi/eni , le préteur r€U^ena[ ceùaçcord. Une )oi 
semblable, de Solon rati&dtt les «accords/^ comme 
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« 
on le.voit par le discours de Démosthène contre 

PaoUienetus. Mais les Romains avaient^ils besoin 
d^apprendre de Solon ce que la raison naturelle 
enseigne à tout le monde ? Rien n'est plus con- 
forme à la raison naturelle , disent elles - mêmes 
les lois roitiaines , que de maintenir les accords. 
— Lr cmtioher du soleil terminera les jugemens et 
fermera les trUunaux. Petit observe que^ selon la 
loi d^ Athènes 7 les arbitres siégaient aussi jus- 
qu^au soleil oouchan t . Qui ne sait que les Romains 
comme les Grecs donnaient tout le jour aux af-* 
feires sans interruption , et s'occupaient le soir 
des soins du corps ? — II* Table. On a le droit de 
tuer le voleur de jour qui se défend avec une arme , 
et le voleur de nuit même sans armes. Même loi 
dans la législation de Solon (Démosthène contre 
Timocrate). Une loi semblable existait chez 
les Hébreux : il £audra donc conclure que Solon 
l'avait reçue des Hébreux , à une époque où les 
Grecs ignoraient l'existence des Hébreux^ et 
même celle des empires assyriens , comme nous 
l'avons démontré. — Vin* Table. Les confréries 
et associations peuvent se donner des lois et régle^ 
mens y pçursm qu'ils ne soient point contraires aux 
lois de Vétat. Solon fit la même défense , selon la 
remarque de Saumaise et de Petit. Mais quelle 
est U société assee: grossière y assez barbare pour 
ne pas faire en sorte que les corporations soient 
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utiles à réiai; , loin de combattre FiMérèt public, 
et de s'emparer du pouvoir? — 1X« tacle. Point 
de privilégesy point d^ lois particulières. Gode- 
froi prétend que cette loi fut tirée de la législa- 
tion de Solon ; comme si au temps dés décem- 
virs les Romains n'avaient pas appris '^ leurs dé- 
pens que les privilèges , ou lois partieulières y 
sont funestes à la république ^ comme s'ils n'a- 
vaient pu se souvenir que Coriolan, sans les 
prières de sa femme et de sa mère ^ aurait détruit 
Bmne^ pour se venger de la loi particulière qui 
Favait frappé. » 

Peut-on faire venir du pays le plus civilisé du 
nionde ces lois cruelles qui con^âainent à mort 
le juge prévaricateur^ qui précipitent le parjure 
( de falsis saxo dejiciendis ) de la roche Tar- 
péienne, qui condamnent au feu l'incendiaire^ 
au gibet celui qui pendant la nuit a coupé les 
fpuits d'un champ^ ces lois qui partagent entre les 
créanciers le corps du débiteur insolvable? Est-ce 
là l'humanité des lois de Solon ? - — Reconnaît-on 
l'iesprit athénien dans cette disposition par la- 
qu^le le malade appelé en jugeipent doit v^nir 
à cheval au tribuil^al du préteur? Sent-on le gé- 
nie des arts qui caractérisait la Grèce dans la for- 
mule tigni junctiy qui rappelle l'époquci dii les 
hommes se conatruisaîent encore des buttes? -^ 
Mais il y a deu^ titres où l'on dit que lés lois de 
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8o}oi} ont été gimptetnent tpaduites par celles des 
douxe tables. Le premier, de jure sderoy est men- 
tionné par Cicéron an livre second des Lois : 
H Solon défendit par une loi le luxe des funérailles 
et les lamentations qui les aecompagn aient; no$ 
décetHvirs ont inséré cette loi presque dans les 
mêimes tùrfnes d^xïs la dixième table; la disposition 
relative aux trois i>ôbes de deuil ^ et presque tout 
le reste appartient à Solon. )> 

Ce passage indique seulement que les Romains 
aviiieût adopté un genre de funérailles^ non pas 
le même cpste celui des Athéniens, mais analogue ; 
c'est ce que fait entefidre Cicéron lui '-même. Il 
n'y a donc pas à s'étonner si les décemvirs défen- 
dirent 1q luxe des funéi^illes, non pas dans les 
mêmes termes que Solon , mais dctns des termes 
h pmpt^ semblables. L'autre titre ^ dejureprœ^ 
diatorioj était ^ selon Gaius, modelé sur une loi 
de Solon. Mais Godefroi lui-même montre idi 
l'ignorance 4e ceux qui ont transporté littérale^ 
ment Ja loi de Solon dans les loi^ des déecimvirs ; 
et nous avoi|s prouvé ailleurs que les Romains 
avaient tiré du d?oit deà gens le^ur jus prœdiato-r 
rtaM.i — Mais ^ dira-^t-on ^ Pline raconte que l'on 
éleva une statue à Hermodore dans la place des 
comicep. Nous ne nions point l'existence d'Her* 
modore ; nous accordons qu'il a pu écrire^ rédiger 
quelques lois rODàaines (Scm^pstssB quasdam leges 
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romanas. Strabon. — Fuissedecimi^irUlegmnferenr 
darum auctorem. Ppmpoaius); nous nions seule- 
ment qu'il ait expliqué aux Romains les lois de So- 
Ion. — Dans les fragmens quinoos restent des 
douze tables^ loin que nous trouvions rien qui 
ressemble aux lois d'Athènes , nous y voyons les 
institutions relatives aux mariages^ à la puissance 
paternelle, toutes particulières aux Romains. 
Bien différent de celui d'Athènes , leur gouver- 
nement est une aristocratie mixte , etc. — Il est 
curieux de voir combien les auteurs se |iartagent 
sur le lieu d'où les Romains tirèrent des lois 
étrangères. Tite-Live les fait venir d'Athènes et 
des autres villes de la Grèce ; Denis d'Halicar**- 
nasse des. villes de la Grèce, excepté Sparte^ et 
des colonies grecques d'Italie , tandis que Trâ>o^ 
nien rapporte aux Spartiates l 'origine^ du droit 
non écrit; Tacite^ pour ne rien hasarder^ dit 
qu'on rassembla les institutions les plus sages 
que l'on put trouver dans tous les pays ( accitis 
quœ usquam egregia). — *Ne pourrait-on pas dire 
que cette députation fut simulé» par le sénat 
pour amuser le peuple, et que ce mensonge 
appuyé sur une tradition de deux cent cinquante 
ans y a été transmis à la postérité par Tite-Liiie 
et Denis d'Halicarnasse, tous deuis contempoa:ains 
d'Auguste y car aucun historien antérieur , ni 
grec, ni laiin, n'en a fait mention? Denis est un 
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Grec^ un étranger )' et Tite-Live déclare qu'il 
n'écrit l'histoire aTec certitude que depuis le 
commencement delà seconde guerre punique. — 
Il semblerait , d'après l'éloge que Cicéron donne 
au:;: douze tables^ qu'il ne croyait point cette légis* 
lation dérivée de celle des Grecs. C'est ce passage 
célèbre du livre de l'orateur où Cicéron parle 
ainsi sous le nqm d^e Crassus : n Dussé-je révolter 
tout le monde, je dirai hardiment mon opinion : 
le petit livre des douze tables , source «t prin^ 
cipe de nos lois, me semble préférable à tous les 
livres des philosophes , et par son autorité impo^ 
santé, et par son utilité... Vous trouverez, dans 
l'étude du droite le noble plaisir, le juste orgueil 
de reconnaître la supériorité de nos ancêtres sur 
toutes les autres nations , en comparant nos lois 
avec celles de leur Lycurgue, de leur Dracon^ dé 
leur Solon. En effet on a de la pùne à se faire; une 
idée de l'incroyable et ridicule désordre qui: rèt 
gne dans toutes les autres législations; et c'est ce 
que je ne cesse de répéter tous les jours dans nos 
entretiens, lorsque je veux prouver que les autres 
nations, et surtout les Grecs, n'approchèrent ja- 
mais de la sagesse des Romains. « Cicéron^ De 
V Orateur j lis^rt Y^. {Édition de M. heelerc ^ 
tome III. ) » • . ' 
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Jugement swr Demie. ( Opuscules. ,o^ vol. ) — 
La DiTine Comédie mérite d'être kie pour trois 
raisons : c'est l'histoire des temps bai^res de 
l'Italie , la source des plus belles expressions du 
dialecte toscan^ et le modèle de la poésie la plus 
sublime. 

A l'époque où les nations commencent à se 
driliser, et toutefois conservent encore l'esprit 
de franchise qu'ont ordinairement les barbares ^ 
par leur dé&ut de réflexion (la réflexion aj^Ii^ 
quée au mal est la mère unique du mensonge ); 
alors ^ dis-je, les poètes ne chantent que des 
faistoiFes Téritables. Ainsi, dans la Science nou- 
velle y nous avons établi qu'Homère est le pre- 
mier historien du paganisme. Ennius qui à 
célébré les guerres puniques^ a été incontesta- 
blement le premier historien des Romains. De 
même 9 notre Dante est le premier, ou Tun des 
premiers historiens de l'Italie. Dans la Divine 
Coiaéc^e, une seule chose est du poète; c'est 
d'cvomr placé les nuirts selon leurs mérites , dans 
l'enfer^ le purgatoire, pu le paradis. Dante «st 
l'Homère^ ou, si l'on veut, l'Eumius du cfariatia^- 
nisme. 8e& allégories répondent aux r^^xions 
mûraiea que l'on ùit en lisant un hiat6nen , 
pour profiter des exemples d'autrui. 

Si nous le considérons maintenant sous le rap- 
port du langage, nous trouverons qu'on n'a 
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pa^ ex{^liqué d'une manière satisfaisante pont- 
quoi il aurait emptunté des expressions à tous 
les dialectes de la langue italienne^ comme on 
le orodt cDtnmunémeiït. 

Ce j^éjugé àe peut s'expti^a:* que d'une ma«^ 
oière^ Lorsque les savant du quinzième siècle se 
mirent à éiodier la langue toscafloe telle qu'on 
l'a^ftit parlée à Florence au treizième sièek/ o'es&- 
à*^û«e au siècle d'or de cette langiie ^ ils remar*^ 
quèrent dans la DiTÎne Comédie Une foule d'esH 
pressions qu'ils n'«vaient point rencontrées chte 
tes autres écrivains toscans. RetixDuvanLun grand 
Bonlbre de ces expressions dans la bouche d'an* 
tr^ peuples italiens , ils crui^nt que Dali te les 
avait recueillies chez ces peuples pour >les placer 
daos son poème. C'est précisément ce qui était 
arrivé )i Homère^ que tous les pêiçles de hat 
Grèce revendiquèrent comme leur iCbncito(^èn , 
parce que chacua d'eux reconnaissait dans 
l'Biade ou l'Odyssée. les e;qpresfii<>0s palr^<mlières 
qui élaîent encore en usage chez lui^» Maistec^te 
opinion est fausse pour deux raisonsrbieD grar« 
vas : la première^ c'«st qu'ab 'ti^icième siècle > 
Florence dut se servir ^-au monins en^ande pakitié^ 
lies mêmes expî^essibiis que toutes les.aàtres cités 
d'Italie ; totremeat la iangiœ kalicanle.n'eifiit pus 
étéccmmune aux tflofrebtins. Là se^0n^^M'^t 
que dans ces siècles malheureux où l'op ne trou^ 
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Tait point d'écrivain en langue vulgaire dans les 
autres cités d'Italie ( et en effet il ne nous en est 
point parvenu) y la vie de Dante n'aurait pas 
suffi à apprendre les langues vulgaires de tant de 
peuples , pour s'en servir avec facilité dans sa 
Divine Comédie. L'académie de la Crusca devrait 
envoyer par toute l'Italie une liste de ces mots ^ 
de ces expressions^ et faire prendre des infor- 
mations dans les classes inférieures des villes , et 
surtout chez les paysans qui conservent bien 
plus fidèlement les mœurs et le langage antiques 
que les nobles et les gens de cour ; on verrait 
quels sont ceux qu'ils ontconseirvés, et dans quels 
sens ils les entendent ; ce serait le moyen d'en 
avoir la véritable intelligence. 

Enfin y Dante nous offre le modèle d'un poète 
sublime. Mais c'est le caractère naturel de la 
poésie sublime , de ne pouvoir être apprise par 
aucun art. Homère n'a pas eu de Longin avant 
lui ^ pour lui donner les règles du sublime. Pour 
puiser aux sources que nous indique Longin , il 
faut avoir reçu un don particulier du Ciel. De 
ces sources, voici les plus sacrées , les plus pro- 
fondes : c'est cette hauteur, d'ame y qui y n'aimant 
que la gloire et l'iitiraortalitéf foule aux pieds 
tout ce qu'admirent la cupidité, l'ambition, la 
mollesse du vulgaire; c'est l'exercice des vertus 
publiques, de la- magnàDifnité et de la justice; 
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ainsi^ «tôiis aucun art, et par le seul effet cie Vé^ 
ducatkrriMni^tituëepar Lycurgue, les Spartiate», 
auxquels la loi défendait d'apprendre à lire, lals- 
aaient échapper Journellement des mots- si no^ 
bles^ Si subKmes, que les p)us grands poèteis 
s'honoreraient d'en trouver quelques^un» de 
semblables ^ans leurs épopées ou leurs tragédies. 
Mais -cp qui explique particulièi^ement le caraco 
.tère-sublinve de Dante,* c'est qiie ce grand génie 
naquit à l'époque <bù {a barbarie italienne sub^ 
si&tait encore dans sbnén^gie. L^esprit humain 
est- comme la terre quî, lorsqu'elle est restée 
plusieurs siècles sans culture^ étonne par sa fé- 
condité. Voilà pourquoi vers' la fm des temps 
barbaries, on vitn^Litre à la fois un Dante dans 
le genre sublime , un Pét)rarque dans le délicat,^ 
un Bocace dans le gracieux. ' - 


> > 


Nous rapprochons de ce jugement un passage 
d'une lettré oùVico traite le mêriie sujet : -^ Vods 
aimez Dante, monsieur , et cela par l'instînctde 
votre sens poétique , sans que personne vous ëtt 
ait conseillé la lecture. Tandis que les jeunes 
gens, par suite de cette humeur enjouée qui est 
dans le sang à cette heureuse époque de la vie ^ 
n'aiment que les fleura, les grâces légères, les 
rapprochèmens fngéAieux, volis goûtez avatit 
Fâgéj'éè poète divin qui semble inculte et gros- 
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^0F k k détîcale^se de nos ocMUtempoiaio^^ m 
dùnt l'hanBonie sivève chpqUe souvent une 
oreille efféminée. Dante naquit 2iu miUeu de la 
barbarie la plu9 farouche dik aM>yeii<4ge^ lorsque 
Florence était ensanglantée par les factions ées 
Blancs et des Ptoira, qui s'étiêndattt avee^ celles 
dos Guelfes et de& Gibelins^ embrasèrent tcctte 
l'Italie. Après la confusion des langues qui était 
résultée pç^ndent plusieurs siècles de Tiu^asion 
des barbams ^ et dans laquelle les vainqueurs et 
les vaincus ne pouvaient, s'enteûdre^ au mitieu 
de cette vie solitaire où les hooimes nourriasaietit 
d^ ha^es inextinguibles qu'ils léguant à lews 
d^&ftc^nddns^ les communications étai^^t riures et 
Tiodigeoce du langage vulgaire^ dut longTten^^ 
fpifçer leabommea à s'e»p<inier par des gestes ou 
d'autres signes raatérii^ls. L'%tise seule conserva 
une langue régulière^ celle d'occident dans le 
l^tin, celle d'oriei\t 4an§ le . g^çiç-** {fK'fW^ 
ks principe cU la scieiice nouveli^p ^ ^IççaçI^A 4^ 
mu indigence du hngagp quelles pçètes 4^n^ 

préGé40r hs pimatmrs ). you)Qns**t^ouS: qous> #^r 
swer q^e tçllç a dû jêtre. }'p]^gi^^ de.l^ poésie? 
înterrog^pp^ le sentiment Wisi^î ^exK qM^ '^ ^"^ 
fle^ioi|^ Qt sQpgçops que maintenant encore^ dans 
cçtceabondançQ du langage v^Jg^iirepu^ nçiis^oiii- 
tneanés^ dès^ç^u'on cnetson ^£ipri^ dans lesep^f^vc^ 
du vers et de la ^me ^ l^ difficulté de s'e^^primo: 
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wu4le langage poétique ; plus le génie se trouve 
ainsi resserré y mieux il |aillit ea traits sublimes^ 

Dans sa DiTis^ Coxkiédie Dante fut inspiré par 
la colèro. Il a déployé toute son imagination 
dans son Enfer , en chantant des colères impla- 
^al^y. tâlles que celle d'Açfadlk»^ qui> à elle 
senle^ r^n^lil; rilia<^^ U s'y ci^mplâît à déciÂrt 
d'épouV4u»tabli^s tQUr»»eiis > pré^^^s^iient ^omoK^ 
au temps où h Gfvw^ était Wirt^ai^^ .ut féroce > 
Homère ipe^it dans ses b^i;l;ail.les tant d'images 
a^ei^ses de blessure^ et 4^ morts^ CefQaractèr# 
atroce de leurs {aibles qui exâtent ki compassion 
des hommes civilisés ^ n'étaient qu'agréable à 
leurs auditeurs. Maintenant ^çore les Anglais 
ilWMms^aœdlIis paria délicatesse ^ âiècle , aiment 
l'atroeité dans les tragédies ; tel fat awsi sans 
doute > dans lei çoipmeucemens^ le goût du 
théâtre grec | . qui présentiiit aux spectateurs 
l'affreux .repa$ de T^yeste > qui Médée ûiettant en 
pjèces $on frè^e ou «es fils. 

P^^os le Purgatoire où les peines Iqs phis dpur 
loiireu^s sont enduréeis ayeo une ii^^Uérable pa^ 
titotce 9 dans Je Paradis où leç bii^nfaeuveux go4- 
Mut upè pi^x profonde et des j^es inênies^ 
nous admirons moitfs Jt'autdur d^ )a DivioeCe^ 
]9iédîe f babitu4a> que nw^ sommi^S'y à la paix et 
al la .dW4)$iir d'uHi àgi^ civilisé ) et c'est la qu'il 
eat k plus admûr^Ie > pouf ^'âtre é^vé 9;di9 1^^ 
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oonc6ption& dans un âge 'impatient deVoBense 
et de là douleur. Nous en dirons autant d'Ho- 
mère. Nous estimons VlUade moins que le poème 
où il célèbre la patience héroïque d^ Ulysse. 

Discours pranoneé en 1700. !fous laissons ce 
passage et le suii^ant en latin ^ pour qvlon puisse 
juger de la vigueuraçec laquelle Vico marnait c^te 
langue y àurtout comme langue du droit. 

( Hostem hosti infensiorem quam stultum sibi 
esse neminem ). — « Homo mortali corpore , ait 
n TkfaSy s&lerno animo esto i ad duas res^ verum 
» et honestum , sive adeè mihi uAi nascitor : 
» mens verum y falsumque ' cognoscito : sensus 
» menti ne imponunto : ratio vitd& auâpicium, 
» ductum^ imperiumque babeto : cupiditaèes ra- 
» tioni ancillantor : ne mens de rthus ex opi- 
n nione, sed sui conseia judicato : neve animus 
» ex libidine^ sed ralione bonum amplectitor : 
» bonis animi artibus seternam sibi uominis da- 
n ritudinem parato : virtute, et constantîà hu- 
» manam felicitatem indipisoitôr : sïquis stilltus 
)i* sive per luxum , sive per ignaviam^ sive adeb 
)» per imprudentianfi secùs fasdt^ perduellioûfe 
n- texis sibi ipse bellum indidto. » 

. . . Talibus stulti oppe^nàtî armis ^ tanta vi èe^ 
bellati y quam ampHssimà , et puleh'errimà pri*- 
vantur itrbe ? Eâ nimirum, quam non aratro de- 
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signati ambiunt mûri ; sed ftammanfia cœli mœ- 
nia circamdant : quae non mutabîli lege fundata 
est; seà aelemo regitur jure : in quâ non mu - 
nicipale sacrum^ sed cœlum , sîdereum Dei Opt. 
Max. templum, reseratur. Ejus urbis civitas non 
nîsi Deo sapientibusque commuais est : quandb 
ejus jurîs communionem non principali benefi- 
cio , non liberîs , non nave , non militià homînes^ 
sed sapientiâ consequuntur. Etenim (attendite^ 
per Testram fidem) jus, quo haec maxima civitas 
fundata est, divina ratio est, toti mundo, et par- 
Xïhxxé ejus inserta, quaeomnia permeansmundum 
continet, et tuetur. Haec in Deo est, et sapientiâ 
dirina dicitur ; a solo sapiente cognoscitur , et 
sapientiâ humana appellatur. Quis igîtur non, 
quod oKm Mutius, Civis ronianussum, sed, quod 
multo est grandius, magnificentiusque , Mundi 
civissum, potest dicere, nisi solus sapiens, qui dé 
rébus superis^ inferisque, divinis, humanis, 
univeipsis vera cogitare, et disserere sciât? 


(1732. De mente heroïcâ ).-. — Ne vos incau- 
tos iste siveinvidus, sive ignavus circumveniat 
rumor : hoc beatissimo saeculo , quœ in re litte- 
rariâ effecta dari unquam potuerant, jam omnia 
absoluta , consummata , perfecta esse , ut in eà 
nihil ultra desiderandum supersit. Faisus rumor 
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est ; qui a pusilli animi litteratis differtur. 
Muodus enim ju^enescit adhuc; nam septiiigea« 
ti$ ^. non ultra ab hioc annis^ quorum tameo qua- 
driogenlos barbaries percurrit^ quot nova in* 
venta ?. quot novçe ar tes , quot novse scientîae 
€3:cogitatd&«., Quomodo tam repente humani in- 
genii natura efSoeta est^ ut alia inveixta sequè 
egregia sint desperanda? Ne despondeatis ani* 
muin^ generosi auditores ; innumera restant adr 
huc^ et forsan his^ quae numeravimus , uiajora 
et meliora. In magno enim naturae sinu ^ in ma- 
gno artium imperio ingentia bumano gençri 
profutura bona in medio posita sunt y quae hao^ 
tenus jacent neglecta , quia hactenùs ad ea men& 
heroïca animum non advertit. Magnus AUxa»^ 
der in Mgy^tum delatus uno suo magno oculo-- 
rum obtutu isthmum vidit^ qui Erytbra^um a 
mari Méditerranée dividit , et qua Nilo^ in Me- 
diterraneum effluit^ et Africa Asiaque continen»- 
tur ; et dignum reputavit , ubi s^uo nomine ur- 
bem fundaret Alexandriam -, qudBStatimet Africse^ 
et Asiae , et Europae , totius Mediterranei maris , 
et Oceani^ Indiarumqye comn^rciis cel^bratis*^ 
^ma fuit. Sublimis Galilœus Venerejtn cQrniQUr 
latam.pbservavit^ et de muudaoo sy^t^m^te a4- 
miranda detexit« Ob^ervaviv i^gei?^ CarpBsius 
lapidU à fundà jactà motum , et novvira sj^^iema 
pby^icum est méditatif, C^rijftcjp^ri^CaiW- 
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hM$ Y^Mavi d> QOcickolali Qc^wp ip os sibi 
fl4spiraQt^iii fieqait ; ^( eo ArifitoielU argam^Dto, 
v€»(itQ$ à torrà f îgBi> «U9^ uUrà Oc9aiium €69e 
t^rr4s «^eoit^^^novum tei^ramm orbem d<9<r 
.texit. MagiHK iffi^ Grotiusy umim illud lirai 
dictum Suni quœdam pacis , et beHijura^ grutUar 
advertit ; ac De jure belli et pacis admirabiles 
lîbroa ^didil ; à quibuâ si cliqua expuiu^ris i in- 
comparabiles npn ipiçoe^ito dîs^m. .Quibus il- 
lustribya argumeutia^ quibu^. exiçinpli» aojplifi- 
^imitiy adolescentes ad optima masima nati, 
meote heroïcà ^ ac proiadè magm> apimo Uttera- 
rum studiis iacumbite ; iotegram sapientiam 
excolite ^ rationem humaDam univetsam perfi- 
çite : divinaw ferè vestrarum oientium célébrité 
Qaturain :^ aestuate deo^» quo plem e^tis : $ubUmi 
spiritu f^udite^ . legite;, lucubrate ; herculeas su^ 
bite aerqmpas ^ quibuâ exantlatis , pîb, vejço Jov^ 
Opt< Ma^. yestruiiQ^ divinum çeaus optimo j.ure 
pii:Qbeti$.; atque adeo vos hcJioes ajjjserite , alii$ 
^envis hu^naQurn iogi^utibus Gomai9di$ ditaturi. 
Quaï amplissirx^ in ui^iveii^am buniianaim socie* 
tateaxxi;içrita£^çyi aef^cio etdiyitrid^ op^S; et 
feqpo)çe.H^ et pptepti^ i^ l^c yçntr.fi vepublic^ 
cQu^qncf^tuc : qu^ .tafue^a sl.oess^veriut^ app 
ip^pe^iti§ ; et cuai^S^ç^jaeqyo aciipo^i h<^c est; 
poc^ Q^tç^ si^^dveperÂPt ;, excîpieUs > iiec, deipis^P^ 
si ^biçrint; resîgpobiti^. hX^\^ fureptique foi^r 
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tunse : et contèntî e^itis eo divine^ etraimortali 
benefîdo, quod Deds^Opt. Max., qtui nobi$, ot 
principio diximus, m univ^stmi gehus huma- 
num^ligentiam jufeet^ Testrôm alicfnos prseci^- 
paos delegissM, per qàos 'suam in terris gloriam 
explîcariw ^ ^ . 

» 
De Parthenopeâ conjuràtîone nona Kalekdas oc- 
tobrîs anno MDCCI^aJ. B. Fico, regiàetoquentiœ 
professore cùnscripta. — A la mort de Charles II, 
Fempereur Léopold tenta de faire soulever les 
Napolitains en faveur de son plus jeune fils Tar- 
chi duc Charles. A cet effet il envoya à Rome 
Charles Sangrîoet J: Caraffa pour s'entendre avec 
quelques nobles Napolitains réfugiés ttans cette 
ville. Mai^ Caraffâ se laissa gagner par Fambassa- 
dèur d'Espagne; Sangrio renonçant à scfs desseins, 
retourna en Autriche. Toutefois, avant de quitter 
Rome, il fit part à Jérôme et Joseph Capfece de ses 
anciens projets; Joseph Cépece homme plein dé 
courage et d'audace, haïssait mortellement lès 
Espagnols. II avait été long-tëtripé enfermé en 
punition d'un meurtre qu'il avait coûimis en 
présence .même du vice-roi, et datos isa prisoti il 
avait appris rallemarid; il partait pour là Belgi- 
que quand les ouvertures de Sangrio le ÏBrent re- 
tourner à Naples . Ces nobles essayèrent de s6U- 
lever, jparia promesse dé fâbolitiôn des dîmes, 
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la populace de Naples qui les soutint quelque 
temps y et finit par les abandonner. 

Ce petit ouvrage manuscrit de Vico ^ dont 
nous devons la. communication à l'obligeance de 
M. Ballanche ^ présente mpiqs d'intérêt que n'en 
promet le nom de l'auteur. C'est une laborieuse 
imitation des formes oratoires de Tite-Live. 
J^ulle émotion patriotique. ^ 


Nous in Mta erudiiorum Lipsiensia. — *. On 
rendit compte de la manière suivante, de la 
Scienza Nuova dans les Jlcta ermliiorum de Leip- 
sik(août 1737): 

(« Il a paru à Naples un livre intitulé :. Prin-- 
çipj iTuna Scienza Nuwa , in-80. Quoique l'au- 
teur cache son nom aux érudits^ cependant nou$ 
avons su par un Italien de nos amis que c'est un 
abbé napolitain , appelé Vico. L'auteur a mis en 
avant dans ce livre un nouveau systèipe de droit 
naturel j ou plutôt une fiction tirée de principes 
tout différens de ceux que les philosophes ont 
admis jusqu'à ce jour ^ et plus accppoimpdée à 
l'esprit de l'Église romaine. Il a pris beaucoup 
de peine pour combattre les doctrines de Gro- 
tius et de Puffendorf ; cependant il donne plus 
à son imagination qu'à. la vérité; il «uccoinbe 
S0U9 la masse des hypothèses qu'il . en ta^^j^. 
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Aussi a-t^il été reçu de$ Ttatîetis même avec plus 
de froideur que d'applaudissemens. n 

Vico publia deux ans après utie réponse à 
cet article y intitulée : iVbfae m mta eruditomm 
Lipsiensia , avec cette épigraphe tirée de Ta- 
cite : Qttibus unîiÉ metus si intelligere vidermtur. 
Il traite le critique anonyme, qu'il désigne 
ailleurs comme un Italien, du nom de vaga-- 
hond inconnu (ignotus erro). 

« Le sujet propre de la Science nouvelle , qui 
est la nature des natidtis ^ est laisse dans un 
vaste silence.... Ce n'est pasr le DMt' naturel 
qui est té premier sujet de cette sdencô , 
comme le croit le critique , c'est la Nature com- 
mune des nations ; d^où sort et se répand égale- 
ment chez tous les peuples une connaissance 
constante et universelle des choses divines et 
humaines ; de là se découvre un nouvemi svs-^ 
tème de droit naturel qui est un des prlnciptmx 
corollaires de cette science. 

Pourquoi dit-il que je m'écarte des prîn» 
cipes reçus de tous les philosophes? Serai(-ee 
que Gwtius et Puffendorf, en y ajoutant Sel-^ 
den, lui paraissent les seuls philosophes du 
inonde^ parce qu'aucun d'eux n'est catholique 
romain ? Est-^ce pour faire entendre que je ne 
stds point philosophe? Si c'est là sa pensée , il 
montre qu'9 sait bien que je ne suis pas pto^ 


OPUSCULES. MS 

fesseur de philosophie ^ mdb de philologie , 
d'éloquence , et qu'il croit arec le vulgaire que 
l'éloquence e^ chose toute séparée dé la philo- 
sophie ; ou bien encore il n'aura pas ouvert 
mon livre ; car le but de ce livre c'est l'entre^ 
prise toute nouvelle de soumettre à la philoso- 
phie , la philoèùgie , la connaissance de toutes 
les choses qui dépendent du libre arbitre ^ teltes 
que langues , mœurs y actes de la paix et de la 
guerre , et de réduire la philologie , par des prin- 
cipes aura de philosophie ^ à la forme déterminée 
d'une seieuoe. M'attaque*-t«-il parce que dans mon 
système j'appuie le droit monarchique d'ar- 
gumens nouveaux pour les philosophes ; ou 
parce que j'ai fondé mon système sur le priU"- 
cipe de la divine Providence ? C'est ce que n'a 
pas fait Grotius y lui qui dit hautement que lors 
même <pi'on supprimerait toute connaissance dé 
Dieu^ son ^stème n'en subsisterait pas moins. 
Puffendorf reconnaît la Providence y mais avec 
l'hypothèse épicurienne d'un homme jeté dans 
ee monde sans aucune assistance divine. Accusé 
sur ce point par des hommes aussi docte^ que 
pieux j il fut obligé de pkdder sa cause dans une 
dissertation spéciale. Moi , je joins au dogme de 
k divine Providence cet autre principe que 
l'homme a le libce choix du bien et du mal ; 
prmcîpes de (^l6so|Bliie smis lesquels il «Bt im« 
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possible de parler de justice et de loi. Si c'est 
pour cela que num censeur dit que je suis sorti 
de la route ordinaire des philosophes , Platon , 
qui établit toujours dans »es doctrines la di- 
vine Providence , et revendique pour ThooinK 
le libre arbitre ; Platon , ce philosophe divin , 
sera^ par une licence qui approche, du délire, 
xayé de la liste des philosophes. 

Que s'il en est ainsi , le censeur se trahit lui- 
même. Tout autre qu'un protestant ne ferait pas 
un reproche à notre système d'être acconunodé h 
V esprit de V Église romaine; ce ne peut être qu'un 
disciple de Luther ou de Calvin y qui introduit 
l^s idées stoïciennes et le fatwn dans la philoso- 
phie chrétiimne et qui veut que dans le serf-ar- 
bitre de l'homme^ la nécessité domine et opprime 

tout — Et pourquoi n'accommciderais-je pas 

mon système à cette Eglise qui montre au doigt 
la vérité à ceux qui professent sa croyance. Elle 
m'a aidé à fonder un système accommodé à tout 
Je genre humain ; car elle m'a enseigné deux dog^ 
mes, celui de la divine Providence et celui' du li- 
bre arbitre, que reconnaît tout le^enre humain. 
Mais il est interdit aux sectateurs déLuther ou de 
Calvin de prendre la parole contre ces vérités. 
C'est ce qui arriva une fois à Théodore de Bèze 
<en Suisse où il remplaça Calvin. Comme il avait 
pronondé un discours qui faisait perdre le oœur à 
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tous ses auditkirs pour toute oeuvre chrétienne, 
les magistrats défendirent de prêcher à Tavenir 
contre ces dogmes catholiques. 

Pourquoi n Vt-il pas nommé Selden , te troi- 
sième des principaux auteurs qui aient traité 
de ces matières , lui dont je combats aussi les 
doctrines et les principes ?... Je comprends. Sel- 
den ne lui semble pas philosophe, parce que dV- 
près le saint livre de la Genèse il suppose uhe 
Providence. Pour lui^ Cicéron non plus ne éerà 
pas philosophe, puisqu'il déclare qu'il ne peut 
parler sur les Lois avec Atticus, si celui-ci ii^ lui 
accorde que le sens commun persuade au genre 
humain que tout nous est dispensé avec jtisiîàe 
par la Providence. Que Grotius voie, après lin tel 
laveu de Cicéron , si son systèriae peut subsister 
indépendammentidï^ toute connaissance de la di- 
vinité ! Que les savans interprètes du àtoit romaîti 
voient s'ils ont raison d'appeler malgré elles les 
sectes stoïcienne et épicurienne à la jurispru- 
dence romaine^ lorsque cette jurisprudence dé-^ 
finit le droit naturel, des igens, l^drùU établi fmr 
la Providence dwine\ w 

Comment ose-t-^il donc déclarer Mme guerre 
impie à la Providence, en refiisSiit Vîè coraptëi* 
parmi les philosophes et Cic^érbn qui veut qii'on 
la considère d'après le îsentimèUt ufttàhinle des 
nations comme Un Dieu qui voil^ t^ttiès les' dho^' 
'• 17 
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ses humaines , et Piston qui arvÎTe par la raison 
à la clé6nir l'ordre intelligent et libre de la na- 
ture. » 

^ Vico termine cette violente réponse, par les 
paroles suivantes ^ qui en e3Kpliquettt Pâmera 

tqme : 

% Sache y lecteur impartial , que je languissais 
dans une étuve, atteint d'une maladie mortelle et 
rapide , et sous le coup d'un remède dangereux 
qui peut produire Tapoplexie chez les vieil- 
lards, lorsque j'pi écrit cet opuscule; sache de 
plus que depuis près de vingt ans j'avais dit adieu 
II, tous. les livres pour travailler selon mes faibles 
DQKQyen^ à la science du droit naturel des gens ; 
pour cette scien^ce je voulus m'enaevelir dans la 
p^fon4i^ pt va^e bibliothèque du sens universel 
de l'humapité , pour y feuilleter les plus antiques 
aiiteurs d^s n^tjion^ qui ont précédé les écrivains 
de plus de mille ans. Hùbbtu a voulu en faire aist* 
^^%, lui qui i^e vantait auprès des lettrés ^ ses 
9Q^is , d'f^vqjr fpirmé de cette manière sa doctrine 
(||;^.PrÔft4;f ^ e'était > disaitnil /dans ce trésor qii'il 
avait puisé sa philosophie. Il^sè ti^ompsiijt laepjen^ 
dap^t , n'i|y^nt pas tenu comptie de la divine Pito- 
Tçideqçe, ^i seule pouvait lui donner un fianm 
]|pi,e?i( pqur pf^*courir ces sombres origines des 
çl)pseç,.|bKn^i9PS^ il errei donp avec l'avieugle 
hf^!r4 d'J^wm Mns^ la nuit témébreuae de 


ï 
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Fantiquité. Je combats dès Fabord ses doctrines^ 
et ses principes . 

Noos donnerons aiossi un passage (p. tg) où 
Vico réfute ce reprôdbe que lui avait ivresse le^ 
critique : ingénia magis indulgeî qukm vetiiati. 
soutient d'abord , ($n reproduisant des idées 
déjà exposées dans le Ih antiquissimâ iimlomm- 
sapiehiiâj qu'on ne peut arriver à la vérité sans 
Viïïyeniwn et sans Vingemi lOcumen. - 
: « ...... Aristote nou» dènne la raison pour la^ 

qwllo nom prenons plaisir aùxmcuta dicta ; c'est 
(|<ie l'aone / qui par àa natiiiriar^ a fakn et soif du 
vrai y apprend beaucoup de ehosies en un instà£it*< 
Au contraire ^ les arguta dicta sont le produit 
d'une faible et pauvre imagination , ^ui ne four- 
nit que les noms vides des choses ou de simples 
surfaces, et ne les vec6mposepa$*tput entières; 
au encore qui présente toutr-ai'coup à l'esprit de^^ 
ehosi^ absurdes et ineptes ^ lorsqu'il n'attendait 
rfeu qu^ de raisonnable et de convenable. Il est 
alors joué et déçu danis son attente ; les ^bres dut 
e^rveiiu , préparées à receK^odr quelque chose de 
convenable dt de ju^te/ se trodblent «t^se.icont-: 
S[>lid^))t^ et elles : propagent ce mouvement ta^^ 
malt^e^si dans toi^tes^^ les ramifications desnerfii^! 
ipoUF^epieo^t .qui ébranle tqut le corps et jEiwt soiv- 
tir riximmeiitetson "assiette ordÂnaire> De* là vient : 
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que les bétes ne rient points parce que leur 
sens est tout particulier et singulier , et que par 
conséquent elles ne peuvent porter leur attention 
que sur des objets isolés et singuliers ^ dont cha- 
cun est chassé et détruit par le premier qui vient 
se présenter. D'où Ton peut faire voir claire- 
ment que , par cela seul que la nature a refusé 
aux bêtes le sens du rire , elles sont privées de 
toute raison* C'est uniquement ceci qui consti- 
tue ^ chez le rieur, ce sentiment secret dont il 
ne se rend pas compte Ibrsqu 'il accueille par le 
rire des choses sérieuses^ il lui semble qu'alors 
il se sent homme. Mais le rire ne vient que de la 
faible nature de l'homme : 

u... ÎDecipimut' sp^cie rééd. 

Car d'après la nature du rire, telle que nous 
l'avons expliquée, ceux qui rient tiennent comme 
le milieu entré les hommes sérieux et graves /et 
les bétes brutes. Je parle ici de ceux qui rieift à 
tout propos et qu'on appelle rieurs y ôomme aussi 
de ceux qui excitent les autres à rire , et que 
l'on nomme railleurs (derisores). Les gens* se-' 
rieux ne rient point, parce qu'ils considèrent 
mûrement une chose, et île se laissent pas dé- 
tourner par une auti'e; les bêtes ne rient point, 
parce qu'elles ne font aussi attention qu'à une 
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ohose; Aè» qu'une autre vient les toucher, dies 
s^y tournent tout entières. Au contraire, les rieurs 
ne considérant que légèrement une chose ^ s'en 
laissent £sicilement détourner par une autre. Les 
raâleaars sont ceux qui s'éloignent le plus des hom- 
mes graves, et sont le plus rapprochés des bètes> 
poiîtqu^Il^ défigurent rapparencç du vrai, et non^- 
seutemc^t la défigurent , mais l$i bouleversent , 
par une violence qu'ils se font à eux-mêmes et 
à ieùr intelligence ; et à la. vérité c'est de oel% 
que p!arle le parasite Gnathon de la tn^médie : • 


1... Postremo imperavi egomet mihi 
Omnk jitteDtâri. 


' . / 


Ce qui ei^t iin en soi, ils >le détournent et' le 
plient à une autre chose; c'est une vérité que les 
poètes ont déposée dans leurs fables ; pour nous 
montrer que de telles gens sont comme inter- 
médiaires entre l'homme et la bête, ils ont ima- 
giné leurs satyres rieurs. La nature perverse des 
railleurs les laisse toujours pauvres du vr^i di- 
vin, elle leur ferme toujours les trésors de la 
vérité ; et lorsqu'ils s'applaudissent de leurs dé- 
lisions sur les choses sérieuses , alors s'applique 
à eux le mot de la sagesse divine : Si sapiens 
fuerisy tibi ipse fmris; si derisor tu solus dam- 
i|iim portabis. 


M8 QPUSGULB9. 

Cette e;)(p|}catioQ de la natore du tire note 
fait voir poqrqiutt lea perMnnagea jridîquliça daiu 
les comédies nous a^u^nx mifi^s yi|pta««i#lor^ 
qu'ils fout ^éri^usemeut hvrs sotties ^ve|,{HMr^ 
quoi la plai$anterJHP e^t soi;iveut ^î froide^^ ifitàad 
c'eat en ria^t qu'où veut faire ^rire lea speeUK 
tAOTS. Et cert^^; jamais une &rqe a'.^t plUa plai* 
^ante que lorsque les mii^ee imiteett^ pw leur 
physiontomie , l^q? démarche et le^st feate y dea 
bcMpmi^s a4HeuK et ^ptayes^ et lea livreut ainsi à 
la râée. ïput cela reyie»t,Ji dit6;eofiu.que)e win 
vient d'un piège qui est tendu à l'esprit humain^ 
toujours avide du vrai j et il. éjc^at^ d'autant plus^ 
que l'imitation de la vérité est plus parfaite. C'est 
de là que Cicéron dit^ avec autant d'élégance 

quQ de vérité i Mi^ fed0m^^H w^Ai^» 
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PREFACE. 

Tandis que je méditais les origines de la lan^u^ 
latine^ j'en observai de si savantes dai^ un grand 
nombre d-expressions, qu'elles ne .semblaient pa^ 
être le résultat de Tusage vulgaire, oi^is le signi^ 
de quelque doctrine intime et mystérieuse. Et 
certes^ il est naturel qu'une langue soit riche eif 
locutions philosophiques^ si la philosophie est en 
honneur chez la nation qui la parle. Je pourr£^is 
rappeler moi- même ^ que de notre temps , lors- 
que la philosophie d'Aristote ejt la |nédecii:^e 
de Galien étaient à la miode^ les hommes lés 
moins lettrés n'avaient à la bouche qu!horrewc 
4f^ vi4^^ otUipaAi^ et empathies naturelles ^ les 
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quatre humeurs et leurs qualités ^ et cent expres- 
sions de cette espèce ; puis , lorsque prévalut la 
physique moderne et que la médecine fut traité^ 
comme un art 'empirique, on n'entendait par- 
ler que de circulation du sang y de coagulation , 
de dragues utiles et nuisibles, de pression att 
mosphérique, etc. Avant l'empereur Adrien, 
les moi$'d]enSy être, esaeniia^ essence, sabstonr- 
tia, substance, accidensj accident , étaient inu- 
sités chez les Latins^ parce qu'on ne connais- 
sait pas la Métaphysique d'Aristote. Depuis 
cette époque, elle attira l'attention des savans, 
et ces termes devinrent vulgaires. Ainsi ^ ayant 
remarqué que la langue latine abondait en lo- 
cutions philosophiques , et que d'un autre côté, 
Fhistoire nôùâ atteste que les àïicîens Romains ^^ 
Jusqu'au temp^ dé Pyrrhus , ne s6ngèi*ent qu'a 
Fagriculture et à là ^erre , j'en induisais? qu'ils 
avaient reçu' ces termes de quelqu'atltre nation 
éclairée, et qu^ls ' s'en servaient a l'aveugle. Dé 
ces 'nations éclairées dontili atiraieht pu les re- 
cevoir, je n'en trouvais que deux, les Ioniens 
et les Étrusques. Quant à la science ionienne, il 
est inutile d'en parler longuement y f ori sait dé 
cjuel éclat brilla l'école Italique. Là science dés 
Étrusques est attestée par leur profonde con- 
naissance des cérémonies religreûses. Car là'bùl- 
^are de la théologie civile anndhce tàujdûlfs Hi^ 
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culture de la théologie naturelle; lè^TÎles sont 
toujours plus augostes^fô ou l'on a oônçu les idées 
les plus justes de la divinité; ainsi c'est dans Iç 
christiamsme que les cérépnonies' sont le plus 
saintes, parce que c^est là qu'on trouve la doo^ 
tnîne la* plus pure sui^la nature de^Dieu. L'ar*- 
dûtectom des Etrusques > ^a jius simple que l'on 
oonnaififie ^ fournit ùné t preuve très forte qu'ils 
devaaicèrent les Grecs dipts la géonléti'ie. Qu'unie 
bonne et grande partie de la langue ionienne ait 
été importée chez les Latins ^ c'est ce dont té- 
moignent les étyiôoiogîes 5 il est éonstàht que les 
{lomains reçurent de l'Étrurie les cérémonies du 
dultedes dieux, et en même temps les formules 
satréek ei les fiùoles pontificales i Je crois donc 
pouvoir oondutie avec assarafireejquèi c'est chei 
ebs deux nations qu'il '-faut, cfoesdker l'origine 
des expreteicoos phdlàsophiqQes^ei JLatins; et 
j'ai résolu die retrow^er, dans lesiu>rigihes dé 
là.langiiQ Istine^Ja: sagfes$e'antiqi^e:iAe'i'italie r 
tnivi^K que i personne, iàutânt qi»êfe5 sache, v^et 
emcAve etajtreplns , maisj - qmi » ntérttei « peut - être f^ 

d'a;votr> pi'ovoqué. le regi^t de :&u;on. Platon^ i^ 

dans lè.Giatyie, .essaj^a? de «- ^tarou ver / par' lai 11 

mém^Tcib, la sagesse; amiqué des Grecs/ Ainsi 
ceiqà'j9nl)!fait Varvon^dana. ses Origine y Juleé 
3ca%ei!( daiis son-^^ Ttxùé des < coie^e^ 4e la ^ iimguo 
M^ûiey François Sanciii») dans la Mineive; et 
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Gaëpacd Soiôpi^us dans lés nùtts qil'il y « jf&n^ 
tes y tout eela est ^îè» diCEérent de DtotM entrer 
prise. Ces savans se soÉt. proposé de tirer de là 
philosophie dans laquelle ib étaieiHt très versés, 
une etplication des cku$9£ de k langue et de 
tout l'ensemUe de son s^stàme i œMB'noBS, sans 
nous assujétîr aux opinions d'aucane éo^te, nloas 
reobercliemas dans les origines méflàes des motS) 
quelle a été la philosophie de l'Itaiie^ iénlâ4)uè« 


Liyre prenuer 9 ou livre metapbjrsîque , . dédié aii Açigoeur 

Paolo Matteo Doria. 


Je T.eux traita, dans ce ptemier li^i^ des lo^t 
cutions qui me donnent liais de retrouver par 
conjecture les opinions des anciens «egès de 
l'Italie, sur la vérité, première^ -sor Dieuet stir 
l'ame humaine. J'ai résolu de^Tods lé dédier^ 
seigneur Paolo Dorift^ ou> plutj&t dc.tisîtiBr ics^ 
sôus «vos auspicQS^ de la, métaphorique ^ |iiU8^ 
que y comme il contient à:nn phîlosoplse schoNit 
placé par son rang et p^r^sa science y vousw^isûs 
T plaisez à ces hautes létude» , et que voiJs lès cui^ 

tirea avec autant de magaanifliité qUe dé)sage8sei 
Eil effet y c'est une grande aooe^ jêe11e.quî|tovt 
en adtakrbnt les fxenséès de» iutmos pUIosopHesc, 
se confie ôAco^e plus en soi ^ et justifie détte^^dn^ 
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fiance. D'autre part 9 c'est un a%i>a!4^<$A§esse> 
que. d'avoir^ «eiil d^ touB le» ix^deeups^ appliqué 
la vérité première apK uaages de la vie humaine > 
eo la Élisant desce,»dre, d'une part kh mécadî. 
que, el d^l'autre à la sqii^He ^\itiqmiY0^^iQtPr 
inez un prinpe,ptir de tput les n^Ufiœ^^dans lesr 
quels Tacite et iM(açhia?(>el avaient élewé le leuK^ 
quoi déplue le A harmonie 9^m la j^ iahréiienaé.> 
de plus désirable pour la prospéiit'é de la. chtoe 
publique I Ce sont là vos titres à la reconnais- 
sance de tout homme à qui arrivera la seule 
renommée de votre illustre nomi/iJ^ joins ce 
dont je vous suis seul redevable ; la faveur avec 
laquelle vous m'avez, toujours accueilli, les en-» 
Qouitagi^afliens que j'aiuireçuâ dbwaus plus ^ue 
de- tout fHitre ^ 1 pour les études . dopti il s'agit idt. 
L'année dernière , j'avais tenu bhéz vdiis v après 
WNper, quelques diaaciùiiB où, m'âpjiujraht sih 
lea*ortgiBes oièiiies de là langue ;lati]ae/jie'<&iu 
sais voir- la nature da3aa>Un inôxiyement qui ea^ 
traisait.idhaqpte' éhose^ /icr'^^râ» cimn'y surriàni; 
fe Tttyoh Vers le centre du^ mouveméM , et , par 
mue force contraire y la repoussant '^ du ceiH^re 
à la eir«ofifé[^ence ; je mootraia que touiee cba>^ 
aea naiesent et naeunsitt par une' sorte été sy9-i 
tok ' et ^à^sdiasêûUk'x Alors ^ vcfusA.et.^d'autres 
savane de cette ville ^.Augoatinus, àrianus y Hy^.^ 
dmthe de Ghrialofilioffd et Nicdas Galilia^ voiia 
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me donnâtes le conseil d'entrieprendre cette 
démonstration pat sdn principe y de sorte qu'elle 
apparût dans nn ordre légitime et systématique. 
C'est pourquoi y entrant dan^ 'là vôîe àes ori^ 
gines latines, j'ai élaboré cette métaphysique 
qoe je vous dédie à- ce titre. Plus tdrd, je con- 
sa<^*erai à ces trois illustres personnages le fruit 
d'tautres travaux^ en témoignage di> Pestime sin-^ 
gnUère que je leur porte. 


QiAFWâE P'. — Du vrai et du fait. 


Les mots verum et faotum^ ievmi et ie fait, se 
mettent l'un pour l'autre chez les- Latins^^ ou 
eomme dit l'école , se oonvertisseiU^ entre eux. 
Pour les X.atins, intMigerey comprendre^ est 
même chose que lire clairement et connaître avec 
oyidence^ Us appelaient oo^iters ce qui se dit eft. 
italien peitrars et andmr raccogJiendo.; ràtiô , ym^ 
jott) désignait cheveux uneitoilection d'éiémensi 
numériques y et ce don prppre à l'homme qui 
le distiiHgue des brutes et constitue sa «upéiîo-^ 
rite-; ils appdaient ordinaiieisent l'hoaune un- 
animal fui participe à là raiid» (ràf iWi ^parii^' 
eeps), eti qui par x^dséqnent ne la possède pas 
dMoiument/ De même qiaeleS'iiEV>is solit les signes* 
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des idées , les idées sont les signes et les repré^ 
sentations des choses. Ainsi comipa lire , légère ^^ 
c'est rassembler les élémens de l'écriture , dont 
se forment les mots ^ l'intelligence ( iiUelligero ) 
consiste à assembler tous les élémens d'une 
chose , d'où ressort l'idée parfaite. On peut donc 
conjecturer que les anciens Italiens admettaient 
la doctrine suivante sur le vrai : Le vrai ^t le fait 
même , et par conséquent Dieu est la vérité pre^ 
mière , parce qu'il est le premier faiseur (factor) ; 
la vérité infinie y parce qu'il a fait toutes choses ; 
la vérité absolue , puisqu'il représente tous les 
élémens des choses ^ tant externes qu'internes, 
car il les contient. Savoir, c'est assembler le^ 
élémens des choses, d'où il »uit que la pensée 
(cogitatio) est propre à l'esprit humain, et l'intel- 
ligence à l'esprit divin ; car Dieu réunit tous les 
élémens des choses, tant externes qu'internes, 
puisqu'il les contient et que c'qst lui qui les dis- 
pose $ tandis que l'esprit humain , limité comtne 
il l'est 9 et en dehors de tout ce qui n'est pas lui- 
même, peut rapprocher les points extrêmes, mais 
ne peut jamais tout réunir >. en sorte qy'il.peut 
bien penser sur les choses mais non les cam-. 
prendre; voilà pourquoi il participée la raispn^ 
mais ne ta possède pas, Ppur éclaifcir ces. idé^ 
par une comparaison, le ,vr^ divin est ujjie 
image solide des choses, comme une figure plas«i 
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tique ; le vrai hutnaia est une image plane et san» 
profondeur^ et telle qu'une peinture. Et de 
même que le vrai di^n est parce que Dieu dans' 
Pacte même de sa connaissance^ dispose et pro- 
duit^ de même le vrai bumainf est^ pour les choses^ 
où Fhommé^ dans la connaissance^ dispose et crée 
pareillement. Ainsi la science est la connaissance 
de la manière dont la chose se fait^ connaissance 
dans laquelle l'esprit fait lui-même l'objet, puis- 
qu'il en récompose les éfémens; l'objet est un 
solide relativement à Dieu qui comprend toutes 
choses^ une surface pour l'homme qui ne com- 
prend que les dehors. Ces points établis^ pour 
les faire accorder plus aisément avec notre reK-- 
gion y il faut savoir que les anciens philosophes 
de ritalie identifiaient le vrai et le fait parce 
qu'ils croyaient le monde éternel ; par suite les 
philosophes païens honorèrent un Dieu qui 
agissait toujours du dehors y ce que rejette notre 
théologie. C'est pourquoi dans notre reKgion où 
nous professons que le monde a été créé de rien 
dans le temps, il est nécessaire d'établir une 
distikictidn y en identifiant le vrai cré4 avec le 
fait y et le- trai incréé dc9tcVeYigéndH{^eXiïto). 
Ainè^i réôritur$ sainte, avec une élégancre Vrai^ 
ment divin^e/iekppeleverfte la sagesse de Dieu, cpà 
contient en soi Icfs idées dé toutes^ éh^sés et Its 
élémeHs des idées elles-mêmes \ dans ce verbe , le 
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vrai mt la eomfNréhensiQn même de tous les élé* 
mens de cet univers, laquelle pcyunfait former 
des mondes infinis ; c'est de ees élémens connus 
et contaaus dans la toute -rpfuissance divine que 
se forme le verbe réel absolu , connu de toute 
étf rnité par le Père , et engendré par lui de toute 
éternité. 


§ I. -^ De Torigine et de la iFérité des sciences. 


De ces idées des anciens sages de l'Italie iou- 
dbant le vrai y et de la distinction qu'établit 
notre religion entr« le fait et V engendré ^ nous 
tirons d'abord cette conséquence, que si là par- 
faite vérité est 6n Dieu seul , nous devons tenir 
pour complètement vrai ce qui nous est révélé 
de Dieu , et ne pas chercher comment peut être 
vrai ee que nous ne pouvons comprendre en au- 
cu|ie manière. Ensuite nous pouvons remonter 
à l'origine des sciences humaines, et enfin obte- 
pir une règle pour reconnaître celles qui sont 
vraies. Dieu sait tout, parce qu'il contient en soi 
les élémens dont ii fait toutes choses ; l'homme 
les divise pour les savoir ; aussi la science hu^ 
maine est comme une apatômie des ouvrages dé 
la naiai^.^ En effet, si nous voulons prendre des 
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exemples, elle a partagé Ffaoïnme en cotps et 
ame^ et l'aine en intelligence et volonté;. elle a 
distingué du corps, ou^ comme on dit, abstrait 
la figure et le mouyement , et de ces propriétés 
comme de toutes choses, elle a tiré l'être et l'un. 
La métaphysique considère l'être, l'arithmétique 
l'un et sa multiplication, la géométrie la figure 
et ses dimensions , la mécanique le mouvement 
du dehors , la physique le mouvement qui part 
du centre , la médecine étudie le corps , la logi- 
que, la raison, la morale la volonté. Il est arrivé 
de cette anatomie des sciences comme de celle qui 
s'exerce journellement sur le corps humain : les 
unat^omistes difficiles à contenter conservent bien 
des doutes sur la situation , la structure et les 
fonctions des parties, et craignent que la mwt 
solidifiant les liquides^ interrompant le mou^ 
vement, que le scalpel altérant .ce qu'il divise^ 
le véritable état des organes ne soit plus obser- 
vable non plus que leurs fonctions. Cet être , 
cette unité, cette figiu'e, ce mouvement, ce corps, 
cette intelligence^ cette volonté, sont autres en 
Pieu, où ils ne font qu'un, autres dans l'homme, 
où ils sont divisés* Ils vivent en Dieu , et dans 
l'homn^e ils sont morts.. Car si Dieu est éminem- 
ment toutes choses, comme parlent les théolo- 
giens chrétiens^ et si la. génération. let la corriqjv 
tion perpétuelle des êtres ne.lechangèint^n rien^ 
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ptiisqu'éllés ne l'àtigmétitisnt ni né lè diminuent, 
les êtres finis et créés sont des modifications éi; 
des dispositions de Petre infini et éternel, en 
sorte que Dieu seul est vraiment Vétre , et que 
tout le resté est de Vêtre à proprement parler. 
' Aussi Platon, lorsqu'il parle de Fêlre d'une 
manière absolue, veut faire ênteiidre là Divinité. ' 
Mais qu*est-il besoin du témoignage dé Platon , 
quand Dieu s'est défîiii lui-même : Je suis celui 
{jfui suis y celui qui est ^ tout le reste n'étant 
rien auprès de lui. Nos ascètes, nos métaphysi- 
ciens chrétiens proclament de même que les plus 
grands d'entre nous, quelle que soit la' cause de 
leur grandeur, tfe sont rien devant Dieu. Et 
comme Dieu est la seule véritable unité, parce 
qu'il est infini et que l'infini ne peut se multi- 
plier, l'Unité créée s'anéantit devant lui; et le 
corps comme tout lé reste, parce que l'immense 
ne sotiffre point de mesure ; lé mouvement , 
qui e^t détertniné par le lieu , périt avec le 
corps ^ car c*est le corpis qui remplit le lieuj 
notre raison humaine jiérit , car^ puisque Dreu a 
en lui-même les objets de sa pensée, et qu'il a 
tout ptésent. Ce qui ^si en nous raisonnement 
est œuvre en Dieu; enfiii notre volonté fléchit; ' 
iHais i^mmeDieu né se propose d'autre fin que 
lui-même^ et comme il est parfaitement bon , sa 
volonté est irrésistible. 

1. 18 
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Nous trouvons la trace de ççs opioîoos duos 
i^es locutieos Ia^in<;$ ; car le même mot miiticers 
exprime à la fois diminution et division > pour 
dire que les choses divisées ne sont plus les 
mêmes qu'à l'état 4e composition , mais qu'elles 
sont firnoindries, altérées, corrompues. Sst-ce 
par cette i^son que la méthode analytique > 
comme on l'appelle, qui prpcçde par f^enrm 
universaux et par syllogismes', et dpnt se servent 
les aristotéliciens, est convaincue d'impuissance} 
que la méthode des nombres qu'enseigne l'am- 
bre est une méthode de divination ; que la mé- 
thode qui agit par le feu et la décomposition ^^ 
celle de la chimie, est une méthode d'essai. 
L'homme ; marchant par ces voies à la décou- 
verte de la nature , s'aper^t enfin qu'il ne pou- 
vait y atteindre , parce qu'il n'avait pas en lui 
les élémens dont les choses sont formées > et 
cela par suite des limites étroites de son es- 
prit, pour qui toute chose est en dehors et 
au-delà^ il sut alors utiliser ce défaut de son 
.esprit, et par l'abstraction, comme on dit, 
if ^e créa deux élémens : un point. qui pût se 
représenter , et une unité susceptible de multir 
plication. Deux fictions. Car le point, si oi) )e 
figure , n'est plus un point , et l'unitç qu'fl» 
multiplie n'est plus une unité. En outrç,, il pair- 
tit de ces bases, comme il en avait 1^ 4^i^9 
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paur aller jusqu'à Tinfini , prolongeant les lignes 
dans rimmensité et poussant dans l'innombra» 
ble la multiplication de l'unité. De cette manière^ 
il se <x}nstruisit un monde Je formes et de nom- 
bres qu'il pût embrasser tout entier. En prolon*^ 
géant I divisant ou assemblant des lignes^ en 
ajoutant, retranchant et combinant des nom- 
bres , il produit des choses infimes , parce qu'il 
connaît en lui «-même des vérités infinies. Il 
&ul de l'action , non pour le^s problèmes seuls^^ 
mais pour les théorèmes eux->mémes^ que l'on 
croit yul^remeBt appartenir à la cootemfylatian 
pure* En effet, puisque l'esprit rassemble les 
élémens du vrai qu'il contemple , il est impossi- 
ble qu'il ne fasse pas le vrai qu'il <;oniiait. Or, 
comme le physiden ne peut définir les choses 
selon la vérité, c'est^àt^kire assigner à chaque- 
chose sa nature et la faire selon le vrai ( ce 
qui est le privilège de Dieu), il définit les 
mots^ et, à l'exemple de la divinité, il créé, 
sans mati^e (cotome Dieu crée de rien), le 
point, la ligne, la surface. Il désâgnie par le mot 
de point ce qui a^a pas de parties, par c^ltii 
de ligne j la marche et la tirace du poi^t, oq 
la longueur ^ans laideur et sans pvetfondeur ; il 
appelle surfece la nênc/mtpe de deux dif^reiites 
lignes, qui font laine largeur accompagnée de lon- 
gueur sans profondeur. Ainsi, cottmie il toi est Te-^ 
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fusé de saisir les élémens dont les choses tirenrt 
leur réalité, il se crée des élémens nominaux^ d'où 
sortent les idées par une déduction inattaquable. 
Cela n'a pas échappé aux sages auteurs de 
la langue latine; nous savons que les Romains 
disaient indifféremment ^u«?^f 10 nominis et defi^ 
mtwiiis 9 question de nom et de définition ; ils 
pensaient dhercber la défînitioa lorsqu'ils cher- 
chaient ce que le mot réveillait dans l'esprit de 
tous. On voit par là qu'il en a été de 4a science 
humaine comme de la chimie. De même que celle- 
ciy €n .poursuivant uii but frivole, a en£anté^ sans 
le *'ouloir, un art très utileàThumanîté, do même 
lacurioâité.huinaine, en s'attachàntà la recher- 
che d'un vrai >qui lui est iiiteitlit , a produit deux 
sciences Iriès? utiles à la société ^ : ^arithmétique «t 
la géométrie, qui lui ont donné à leur tour la mé- 
canique^ la mèrelde tous les iarts nécessaires à l'es- 
pèce humaine^ La science hutnaine est donc née 
du défiant de l'esprit humain , qui , dan& son- esh- 
trême limitation reste eii dehors de toutes cho- 
ses^ ne contient rien de ce qu'il veut connaître , 
et par conséquent né peut faire la vérité <à la- 
quelle il aspire* Les sciences les plus centaines 
sont celles qui expient le vice de; leur origine^ et 
s'â3similent cpo^me création à. la-sciefkoe dimoie, 
c'est-à-dire celles ou le vrai et W fait ;SQnt mu- 
tuellement convertible». ' 




DE L'ITALIE. 21T 

De tout ce qui précède on peut conclure que 
le critérium du vrai , et la règle pour le recon- 
naître , c'est de l'avoir fait ; par conséquent , 
ridée claire et distincte que nous avons de notre 
esprit n'est pas un critérium du vrai , et qu'elle 
n'est pas même un critérium de notre esprit ; car 
en se connaissant^ l'ame ne se fait points et puis- 
qu'elle ne se faitpoint^ elle ne sait paslamanière 
dont elle se connaît. Comme la science humaine 
a pour base l'abstraction , les sciences sont d'au-r 
tant moins certaines qu'elles sont plus engagées 
dans la matière corporelle. Ainsi la mécanique est 
moins certaine que I9 géométrie et l'arithméti- 
que, parce qu'elle considère le mouvement, mais 
réalisé dans des machines ; la physique est moins 
certaine que la mécanique, parce que la méca- 
nique considère le mouvement externe des cir- 
conférences , et la physique le mouvement in- 
terne des centres. La morale est moins certaine 
encore que la physique parce que celle-ci consi- 
dère les mouvemens internes des corps, qui ont 
leur origine dans la nature, laquelle est certaine 
et constante, tandis que la morale scrute les 
mouvemens des âmes , qui se passent à de gran- 
des profondeurs , et qui proviennent le plus 
souvent du caprice^ lequel est infini. En outre»,, 
en physique, les théoiûes sont reçues pour véri- 
tés, du moment qu'on peut faire quelque chose 
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qui s'y rapporte. C'est pour cela que les théories 
sur la nature passent pour les plus importantes , 
et sont accueillies de totlt le monde avec la plus 
grande faveur, si on y ajoute des expériences 
qui offrent une imitation de la nature. 

Potir tout dire en un mot, le vrai est converti-^ 
ble avec le bon , si ce qui est connu comme vrai 
tient son être de l'esprit par lequel il est connu , 
et que la science humaine imite ainsi la science 
divine, {)ar laquelle Dieu , çn connaissant le vrai, 
l'engendre h inférieur dans Tétemité , et le fait 
h Vexlérieur dans le temps. Quant au critérium 
du vrai, c'est pour Dieu de communiquer là 
bonté aux objets de sa pensée {vidit Deus^ qubd 
^senî boita)y de même c'est pour les hommes 
d'avoir fait le vrai qu'ils connaissent. Mais pour 
fortifier ces principes , il faut les assurer contré 
les attaques d?s dogmatiques et des sceptiques. 


$ II. ^ De la yëritë première selon les Méditations 

de ReiEie' Dçscartes. 


Les dogmatiques de notre temps révoquent 
en doute y ayant d'entrer dans la métaphysique, 
toutes les vérités , non-sèulement celles qui sont 
l^elatives à la vie pratique , comme les vérités dç 


la monle et de la méoatiiqae , mais aussi les té^ 
ntés pb)rsic[ues et même mathématiqae$. Ils en--^ 
seignept que la seule métaphysique est celle qui 
noua douDe une venté indubitable , et que c'est 
de Ui que dément^ comme de leur source, les 
vérités secondes par lesquelles se formceiit lés 
autres sciences. NuUe de ces vérités qui appar- 
tiennent aux autres sciences ne peut se démon- 
trer soi'-méme, et dans ces vérités secondes, au* 
tre cbose est l'àme, autre chose le corps ; elles 
ne savent rien avec certitude des sujets dont 
elles traitent. Ue estiment donc que la mëtapbyr 
siqne donne mx autres sciences le fonds qui leur 
€st propre. Aussi le grand méditaieur ^ de cette 
philosophie veut que celui qui prétend être initié 
à ses mystères, se purifie avant d^ipprocber, nfXûf 
seulement des croyances apprises, ou, comme on 
dit, des préjugés que, depuis l'enfance, il a con^ 
^8 par les sens, mais encore de toutes les vérités 
«pie les autres sciences lui ont enseignées; et puis- 
qu'il n'est pas en notre pouvoir d'oublier, il faut 
que son esprit soit, sinon comme une table rase^ 
an moins comme un livre fermé qu*il ouvrira à 
un jour plus sur. Ainsi la limite qui sépare les 
dogmatiques des sceptiques , ce sera la vérité 
première que doit nous découvrir la métaphysin 

^ AUnsion aux méditations de Deaoan^sL 
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qiie.de De^cartes. fit voici comn^eût ce grand 
philosophe nous l'enseigiie. L'homme pe^t ré-r 
voquer en doute s'il sent, s'il vit, s'il est éteiidu, 
pt enfin s'il est : pour le prouver, il a recours à 
l'hypothèse d'un génie trompeur qui pourrai! 
nous décevoir , de même que dans les Académi- 
ques de Cicéron un stoïcien , pour prouver la 
même chose, a recours à une machine et suppose 
un songe envoyé par les dieux. Mais il est absolu* 
ment impossible que personne n'ait conscience 
qu'il pense , et que de cette conscience il ne tire 
pas la certitude qu'il est. C'est pourquoi Descar<r 
tes nous fait voir la vérité première dans ceci ; 
Je pense, donc je suis. Remarquons que le Sosie 
de Plaute est ainsi amené par Mercure qui avait 
pris sa forme, comme le génie trompeur de Des- 
cartes, ou le songe du stoïcien, à douter de sa 
propre exi&tence , et ses méditations le condui- 
sent également à acquiescer à cette vérité pre- 
mière : « Certes, quand je l'envisage et que je re- 
9 connais ma figure, c'est comme il m'est airivé 
,» souvent de regarder dans un miroir, il est bien 
» semblable à moi ; même chapeau , même ha*r 
n bit, tout pareil à moi; jambe, pied, taille, 
3) .cheveux, yeux, nez, dents, lèvres, mâchoires^ 
>) menton, barbe, cou, tout en un mot; si le 
^) dos est couvert de cicatrices , c'est la plus res- 
}} semblante des ressemblances; mais pourtant 
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» quand je pense, je suis bien certainement 
» comme j'ai toujours été. » 

Mais le sceptique ne doute pas qu'il pense ^ 
il avoue même si bien la certitude de ce qui lui 
apparaît qu'il la défend par des chicanes ou des 
plaisanteries ; il ne doute pas qu'il soit, et c'est 
dans intérêt de son bien-être qu'il suspend son 
assentiment , de crainte d'ajouter aux maux de 
la réalité^ les maux de l'opinion. Mais s'il est 
certain de penser, il soutient que ce n'est que 
conscience et non pas science, rien autre chose 
qu'une connaissance vulgaire qui appartient au 
plus ignorant, à un Sosie, et non pas ce vrai 
rare et exquis dont la découverte exige tant 
de méditations d'un si grand philosophe. Sa- 
voir, c'est connaître la manière, la forme selon 
laquelle une chose se fait; or la conscience a 
pour objet ce dont nous ne pouvons démon- 
trer la forme , si bien que dans la pratique de 
la vie, quand il s'agit de choses dont nous ne 
pouvons donner aucun signe , aucune preuve , 
nous* donnons le témoignage de la conscience. 
Mais quoique le sceptique ait conscience qu'il 
pense, il ignore cependant les causes de la pen- 
sée^ ou de quelle manière la pensée se fait ; et il 
professerait aujourd'hui cette ignorance plus 
hautement encore , puisque dans notre religion 
on professe la séparation de l'âme humaine de 


t 
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toute corpovéité. De là , ces ronces et ces ëpin^ 
où s'embarrassent et dont se blessent mutuelle^ 
ment les plus subtils métaphysiciens de notre 
temps , quand ils cherchent à découvrir comment 
l'esprit humain agit sur le corps et le corps sur 
l'esprit, attendu qu'il ne peut y avoir contact 
qu'entre des corps. Ces difGcuItés les forcent 
de recourir (toujours è rnadmâ) à une loi occuhe 
de Dieu ^ par laquelle les nerfs excitent la pensée 
lorsqu'ils sont mis en mouvement par les objets 
externes , et la pensée tend les nerfs , lorsqu'il 
lui plait d'agir. Ils imaginent donc l'àme hu- 
maine comme une araignée , immobile au centre 
desa toile ; dès que le moindre fil s'ébranle y Fa-* 
raignée le ressent; dès que l'araignée , sans que 
la toile remue, pressent la tempête qui appro- 
che, elle met en mouvement tous les fils de la 
toile. Cette loi occulte, ils l'imaginent parce qu'ils 
ignorent la manière dont la pensée se fait : d'où 
le sceptique se confirmera dans sa croyance qu'il 
n'y a point de science de la pensée. Le dog*^ 
matique répliquera que le sceptique acquiert par 
la conscience de sa pensée la science de l'être, 
puisque de la conscience de la pensée naît la cer- 
titude inébranlable de l'existence. Et nul ne peut 
être certain qu'il est , s'il ne fait son être d'une 
chose dont il ne puisse douter. C'est pourquoi 
le sceptique n'est pas certata qu'il est, parce 
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qu'il ne tire pis cela d'une chose absolument 
indubitable. Le sceptique i*épondra en niant 
que la conscience de la pensée puisse donner la 
adence de l'être. Car il soutient que savoir c'est 
connaatre les causes dont une chose naît ; mais^ 
moi qui pense y je suis esprit et corps y et sî la 
pensée était ia cause qui me fait être ^ la pensée 
a^ait la cause du corps ; or le corps c'est ce qui 
ne pense point. Que dis^je , c'est parce que je 
suis composé de corps et d'esprit, c'est pour cela 
que je pense^ en sorte que c'est le corps et l'es- 
prit réunis qui sont cause de la pensée ; si je 
n'étais rien que corps y je ne penserais pas ; si je 
n'étais qu'esprit, j'aurais l'intelligence propre- 
ment dite; car la pensée n'est pas la cause qui 
&it que je suis esprit^ ce n'en est que le signe ; 
or un signe n'est pas une cause ; car un brave 
sceptique ne nierait point la certitude des signes, 
fUdia il nierait celle des causes. 


§ m. — Contre les sceptiques. 


Le seul moyen de renverser le scepticisme^ 
c'est que nous prenions pour eriteriwn de la vé- 
rité : On est sûr du vrai {jfu^on a fait soi-même. 
Jj^ sceptiques vont répétant toujours que leti 
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choses' leur semblent , mais qu'ils ignorent ce 
qu'elles sont réellement ; ils avouent les e£Fets y 
et par conséquent ils accordent que ces effets 
ont leurs causes; mais ils nient de savoir les 
causes parce qu'ils ignorent le genre ou la 
forme selon laquelle les choses se font. Ad- 
mettez ces propositions^ et rétorquez-les ainsi 
contre eu^. Cette compréhension des causes^ qui 
contient tous les genres ou toutes les formes 
sous lesquelles sont donnés tous les effets, dont 
le sceptique confesse voir les apparences ^ mais 
dont il nie savoir l'essence réelle , cette compré- 
hension des causes y c'est le premier vrai qui les 
comprend toutes ^ et où elles sont contenues jus- 
qu'aux dernières; et puisqu'il les comprend toutes, 
il est Infini et n'en exclut aucune ; et puisqu'il les 
comprend* toutes^ il a la priorité sur le corps, qui 
n'est qu'un effet ; par conséquent ce vrai est quel- 
que chose de spirituel; autrement dit, c'est Dieu, 
le Dieu que nous confessons, nous autres chré- 
tiens. C'est là le vrai sur lequel nous devons 
mesurer le vrai humain ; puisque le vrai humain, 
c'est ce dont nous avons nous-mêmes ordonné 
les élémens, ce que nous contenons en nous, ce 
que nous^pouvons , par la vertu de certains pos- 
tulats , prolonger et poursuivre à l'infini. En or- 
donnant ces vérités ^ nous les connaissons et les 
faisons en même temps ; voilà pourquoi nous pos- 
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sédons en ce cas le genre , ou la forme selon la- 
quelle nous faisons. 

Chapitre II. — Des genres ou des idées. 

Lorsque les Latins disent genus , ils entendent 
forme; lorsqu'ils disent species, ils y attachent 
deux sens ^ celui d! individu y comme dit PÉcole, 
et celui d'apparence, apparenza. Quant aux 
genres , tous les philosophes pensent Qu'ils sont 
infinis. Les anciens philosophes de ^Italie ont 
nécessairement dû croire que les genres sont des 
formes infinies, non pas en grandeur, mais 
en perfection , ei que, comme infinis, ils ne 
résident qu'en Dieu^ mais que les espèces, ou 
dhoses particuHères , sont des images de ces 
formes» Et si pour Fanciënne philosophie itali- 
que, le Trai était la même- chose, que le fait; 
les genres rie devaient pas être pout elle les 
UDi<«ersaux de l'Ecole, mais les formes mêmes. 
J'entends les formes métaphysiques, qui diffè- 
rent autant des formes physiques qu'e ks formes 
plastiques diffèrent des formes séminales. La 
forme plastique, tandis qu'on forme quelque' 
etioseà:son image, reste la même, et est tou- 
jouf& :plus parfaite que oe qui est formé ; -mais la 
forme sérainale; en se déTeloppant éhaquejou^rV 
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change et se perfectionne; en sorte que les formes 
physiques et séminales sont formées sur les for- 
mes métaphysiques et plastiques. 

Qu'on doive considérer les genres comme in- 
finis , non pas en étendue , mais en perfection , 
c'est ce qui ressort de la comparaison de ces deux 
sortes de genres. Ia géométrie^ que l'on enseigne 
par une méthode synthétique^ c'est*à<^dire par des 
formes , est parfaitement certaine dans se« opé- 
rations et dans ses résultats : partant des propo- 
sitions les plus simples pour s'avancer à l'infini 
sur la foi de ses axiomes^, elle enseigne la manière 
de combiner les élémens dont se forme le vrai 
qu'elle démontre ; et si elle enseigne la manière 
de combiper les élémens ^ c'est que l'homme a 
en lui-même les élémeas qu'elle enaeigoe. L'anar 
lyse^ au contraire de là: géométrie^ quoiqu'elle 
donne un résultat certain ^ est oep^adant inœr» 
taine dans ses opérations ^ parce qu'elle part de 
Finfinii et descend de là aux choses les pKis sim^ 
pies ; or, dans l'infini il n'est rien qu'on ne puisse 
titmveiT j mais par quelle voie trouve-t>ron, c'est ce 
qu'pn ignore. Les arts qui enseignent le genre , 
ou la manière selon laquelle les choses ise font ; 
comme la peinture, la scul|)ture^ lapli^tiq^e, 
l'architecture , arrjlvedt avec plus de certitude à 
leur fip^ qu^ c^ui qui n'enseignent pas ce gemie^C 
cette ma^nifife ^ comme sont tous les aits quipro- 
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cèdent par conjeclure^ rhélcNrique^ pcditique^ 
médocin^y etc* Les premie» enseignent leur 
méthode de création , parce qu'ils ont pour objet 
des prototj'pes qqe l'esprit humain contient ea 
so) ; les seconds ne l'enseij^nent pas ^ parce que 
rbomme n'a pas en lui la forme des choses qu'il 
n'atteint que par conjecture. Et comme les for-> 
mes sont indivisibles % il s'ensint que plus les 
sciences ou les arts s'élèvent au-dessus des gen^ 
resS plus ils confondent les formes^ et que plus 
ils s'enflent et se font magnifiques, moins ils 
spnt utiles. Voilà pourquoi la physique d'Aristote 
est aujourd'hui en mauvais renom comme trop 
géffUmUy aujourd'hui que la physique tire de 
l'emploi du feu et des machines tant d'efiets' 
siminblables aux ouvrages particuliers de la na- 
ture. De même, on ne considère pas comme 
jurisconsulte celui qui garde fidèlement dans sa 
mémoire le droit positif^ ou l'ensemble et la gé- 
néralité des règles 9 mais cdui qui discerne dans 
les causes avec un jugement pénétrant^ les cir- 
constances spéciales des faits, les cas d'exception 
où doit intervenir l'équité. Les meilléiirs ora^- 
teurs ue sont pas ceux qui divaguent à trayers les 

^ Une ligne plus ou moins longue ^ plu3 ou ui/oins large , plu^ 
ou moins profonde , déforme une figure au point d'en faire jxkir 
connaître l'identité. 

* j€ ne parle pas de ceux de Platofi, mais dé ceux d'Ariktbte. 


S5$ B£ L' ANTIQUE SAGESSE 

lieux communs; ce sont^ au jugement de Cicé- 
ron y et pour me servir de ses termes ^ ceux qui 
hœrent in propriis. Les vrais historiens, ce ne 
sont pas ceux qui racontent les faits en gros 
en se bornant aux causes générales , mais ceux 
qui poursuivent les faits dans leurs dernières cir- 
constances, et dévoilent les causes particulières. 
Dans les arts dlmitation , comme la peinture y la 
sculpture , la plastique , la poésie , la perfection 
c'est d'ajouter au type que l'on a pris dans la ha->- 
ture vulgaire , lion pas de vulgaires circoii-' 
stances , mais de nouvelles et de surprenantes ; 
ou bien encore on emprunte le sujet à un autre 
artiste, pour l'embellir de traits nouveaux et 
plus poétiqtMs^ et de cette manière on le fait 
sien. Or, on peut imaginer ces archétypes 
comme, meilleurs les uns que les autres; tes 
platoniciens ont pu ccmstruire leur échelle d'i- 
dées ^ et remonter de degrés en degi^és , par des 
idées de plus en plus parfaites, jusqù^'au Dieu 
très bon , qui contient en soi les très bonnes. 
Enfin la sagesse elle * même n'est autre cbo^ 
qi|.'un art du beau et convenable {soleHiadeeori\ 
un art p^r lequel }e sage parle et agit de telle ma- 
nière, dans toute occurrence, que rien autre, pris 
d'ailleurs, n'y conviendrait aussi bien . Le sage dis- 
cîplibe en quelque sorte sa propre pensée par un 
^ng. e,t fréquent uçage de l'honnête et de l'uJâle^ 
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ée manière à recevoir telles qu^elles font en elles- 
mêmes , les images des choses qui se présentent 
à lui pour la première fois; ainsi il est également 
prêt y selon l'occasion ^ à parler et agir en tou-^ 
tes choses avec dignité^ son àme est toujours 
préparée contre toute terreur inattendue. Or ces 
choses nouvelles 7 surprenantes, inattendues, 
les genres et les universaux ne les font pas pré- 
voir. A cela revient a^sez bien le langage des 
écoles qui appellent les genres matière métaphysi^ 
que, si on entend par là que l'esprit devient par les 
genres comme )xn sujet sans forme qui en rece- 
vra d'autant plus aisément les formes spécifiques ; 
en effet, celui qui possède les genres, ou idées 
simples des choses, perçoit plus aisément les 
faits que celui qui s'est meublé l'esprit de formes 
particulières et qui s'en sert pour en juger d'autres 
également particulières ; une chose à forme dé- 
terminée ne peut guère s'appliquer à une autre 
pareillement déterminée. Au^si c'est Une méthode 
dangereuse que de prendre des exemples pour 
r^le de s^es jugemens ou de ses délibérations ; il 
n'arrive jamais^ ou presque Jaa^is que les circcn'- 
stances coïncident en tcrut point. Voici donc en 
quoi consiste la différence entre la matière physi- 
que et la matière métaphysique. Qiielqqe forme 
que revêle la matière physique, elle revêt toujours 
la meilleure possible, puisque^ par le chemin 
I. 19 
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qu'elle suit^ c'était la seule qu'elle pùc rencontrer. 
Mais pour la matière métaphysique , puisque les 
formes particulières sont toutes imparfaites, c'est 
comme genre et idée qu'elle contient la meil- 
leure. 

Nous avons vu les avantages des fonnes; 
passons maintenant aux inconvéniens des uni- 
versaux. 

Parier en termes très généraux , c'est le pro- 
pre des enfhns ou des barbai^s. Dans la juris- 
prudence c'est en suivant le droit positif même, 
c'est-à-dire l'autorité des règles, que l'on com*- 
met le plus d'erreurs. Dans la médecine, ceux 
qui vont droit en avant, en procédant par 
thèses, ont plus de souci de leiur système que de 
leurs malades. Dans la pratique de la vie, en 
combien de fautes ne tombent pas ceux qui se 
font un système arrêté? Notre langue a emprunté 
l'expression grecque pour désigner ces hommes : 
ihenuitici. Toutes les erreurs en philosophie 
viennent de l'homonymie, ou, selon le terme 
vulgaire, de l'équivoque; des équivoques, ce 
sont des noms communs à plusieurs (Choses; 
mais sans le genre, il n'y aurait pas d'équi- 
voques; car les hommes ont une aversion na- 
turelle ppur l'homonymie . Dites à un enfant 
d'appeler Tititïs sans tous expliquer davatn 
tage , quéiqii$l y ait deux personnages de ce 
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nofn; l'enfant par rinstinot de la nature qm 
cherche le particulier ^ demandera aussitôt : Le- 
quel des deux Titius voulez-vous que j'appelle ? 
Aussi je ne sais' en vérité si les genres n'ont pas 
été cause d'autant d'erreurs pour les philosophes^ 
que les sens l'ont été pour le vulgaire d'opinions 
fausses et de préjugés. Les genres^ comme nous 
Tairons dit^ confondent les formes^ ou^ comme 
on dit , rendent les idées confuses autant que 
les préjugés les obscurcissent. Toutes les dis- 
putes des écoles en philosophie , en médecine , 
en jurisprudence, toutes les contestations et 
les querelles dans la vie pratique, tout cela 
est sorti des genres , parce que des genres dé- 
rivent les équivoques qui sont comme on dit aè 
trrore. En physique , ce sont les noms généri- 
ques de matière et de forme; en jurisprudence^ 
le mot juste , avec sa largeur et son extension 
indéfinie ; en médecine , les termes le sain et le 
corrompu , dont le sens a trop d'extension ; daos 
la vie pratique , le mot utile, qui n'est pas défini. 
C'était au.s«i le sentiment des anciens philoso- 
phes do l'Italie ; on en retrouve la trace dans la 
langue! latine : eertum a deux sens , ce qui est 
prouvé et indubitable , et celui de propre, qui 
s'oppose à comibun, de manière à faire en* 
tendre que le particulier est certain, et le géné- 
ral douteux. Pour eux vérité et équité, venwi 
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et œquum, ëtaîent synonymes. En effet Véqulré 
se fait voit dons les circonstances spéciales du 
fait, comme la justice dans le genre même; d'où 
Ton voit que ce qui est exclusivement général est 
faux, et que le vrai c'est la dernière, la plus spéci- 
fique détermination des choses. 

Les genres comme dénominations sont infinis ; 
or l'homme n'est ni rien ni tout; il ne peut donc 
penser au néant que par négation du réel , et à 
l'infini que par négation du fini. Mais dira-t-on , 
tout triangle a la somme de ses angtes égale à 
deux angles droits; n'est-ce pas là une vérité 
infinie ? sans doute > mais elle ne Test pas pour 
moî ; si elle l'est , c'est en ce sens, que j'ai dans 
l'esprit la forme d^un triangle auquel je reconnais 
cette propriété, et que cette forme mô sert d'ar- 
chétype pour toutes les autres. Que si l'on pré- 
tend que c'est là un getïre infini, parce qu'à cet 
archétype de triangle se peuvent assimiler un 
nônfibre indéfini de triangles, je le veux bien, 
je leur abandonnerai volontiers le mot pourvu 
qu'ils m'«ccordent la chose; Mais c'est mal s'èx-* 
primer que de dire qu'une toise est infinie, parce 
qu'on peut s'en servir pour mesurer tobtes les- 
étendues. 


'»•! 
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Chapitre IlL — Des causes. 


Les Latins confondent caussa avec negotiuniy 
cause avec opération , et ce qui nait de la cause^ 
ils rappellent effet , effectus. Ces locutions sem- 
blent s^accorder avec ce que nous avons établi 
sur le fait et le vrai. Car si le vrai, c'est ce qui 
est fait, prouver par les causes., c'est faire, et 
ainsi caussaei negotiuniy cause et opération, sont 
identiques « le fait et le vrai c'est même chose, 
savoip un effet. Les causes dont on s'occupe le 
plus en physique sont la matière et la forme ; 
dans la morale, c'est la cause finale, dans la 
oiétaphysique , la cause efficiente. Il est donc 
vraisemblable que les. anciens, philosophes de 
l'Italie pensèrent que c'est prouver par les cau- 
ses que d'introduire l'ordre dans la matière , dans 
les élémens indigestes d'une chose, et de les 
• faire, passer de la dispersion à l'unité; ordre et 
union d'où résulte une forme certaine qui impose 
à la matière une nature spéciale et propre. Si 
cela est vrai , l'arithmétique et la géométiie, que 
l'on considère comme ne recourant jamais aux 
causes dans leurs démonstrations, prouvent vé- 
ritablement par les causes. Et pourquoi cesscieAr 
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ces démontrent-elles par les causes ? <î'est qu'ici 
Tesprit humain contient les élémens des Térités^ 
qu'il peut ordonner et harmoniser^ et de l'arran- 
gement desquels sort le vrai qu'il démontre ; en 
sorte que la démonstration est une opération 
créatrice^ et que le vrai est identique avec le 
fait. Et si nous ne,pouvons prouver la physique 
par les causes ^ c'est que les élémens des choses 
de la nature sont hors de nous. Car^ tout finis 
qu'ils sont^ il n'en faut pas moins un pouvoir 
infini pour les disposer^ les ordonner et en faire 
sartir leur effet. Si noua considérons la cause 
première , il ne £aut pas moins de jouissance pour 
produite une fourmi que pour créer tout cet 
univers , parce que pour la création de la fourmi 
comme pour la formation du monde ^ il faut 
également du mouvement; le mouvement tire 
le monde du néant et la fourmi de la matière. 
Souvent dans leurs livres ascétiques , les sages 
de notre religion^ c'est-à-dire ceux qui se sont il- 
lustrés par leur connaissance de la Divinité 
comme par la sainteté de leur vie^ ces sages re- 
montent de la contemplation d'une fleur à la 
pensée de Dieu ; parce qu'ils reconnaissent 
dans la formation de cette créature la puissance 
infinie. C'est ainsi que nous avons dit dans 
notre Dissertation sur la méthode d^éiudes sui- 
vie de notre temps : « Nous démontrons les pro- 
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» positions géométrique» jparce que nous les 
» faisons ; si nous pouvions démontrer la phy- 
» sique^ nous la ferions. » Il faut donc sdg* 
matiser comme coupables d'une curiosité témé- 
raire iqt impie ^ ceux qui essaient de prouver à 
priori le Dieu très bon et très grand. Ce n'est 
rien moins que se faire le Dûsu de Dieu ^ et nier 
le Dieu qu'on cherche. La clarté du vrai méta- 
physique est comme celle de la lumière^ que 
nous ne connaissons que par l'obscurité. Regar*- 
dez iong*temp$ et attentivement une fenêtre grîl-^ 
léey qui laisse arriver la lumière dans la chambre; 
puis tournez les yeux vers un corps absolument 
opaque, il ne vous semiblera plus voir la lumière^ 
mais un grillage lumineux. De même le vrai mé- 
taphysique est absolument clair y il n'a point de 
limite , et point de €cH*me qui le détermine ^ parce 
qu'il est le principe infini de toutes les formes ; 
les choses physiques sont opaques , c'est-à-dire 
qu'elles ont une forme et des limites, et c'est 
en ces choses que nous voyons la lumière du 
vrai métaphysique. 

Chpitre IV. — Des essences ou des vertus. 


Ce que l'École nomme essence {essentia)^ les 
Latins l'appellent force ^ vis, et puissance^ po- 
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testas. Tous les philosophes considèrent les es- 
sences comme étemelles et immuables. Aris^ 
tote les regarde comme indivises; or, comme 
parle FÉcole, il les fait consister dans TindiW- 
sible. D'un autre côté, Platon pense après Py- 
thagore, que la science a pour objet l'éternel et 
l'immuable. On p|ut en tirer cette conjecture 
que les anciens philosophes de l'Italie pensèrent 
que les essences sont indivises, et que ce sont 
les vertus éternelles et infinies de toutes phoses ; 
le vulgaire des Latins les appelait dieux immor- 
tels, les sages en faisaient un dieu souverain et 
unique. Lg métapihysique était la vraie science 
parce qu'elle traitait des vertus éternelles. Main- 
tenant on peut se demander si de même qu'il 
y a du mouvement et de l'effort ( ou vertu de 
mouvement ) , il n'y a pas aussi de l'étendue et 
une vertu d'extension ; et si de même que le corps 
et le mouvement sont le sujet propre de la physi- 
que, de paême l'effort et la vertu d'extension n'est 
pas la matière spéciale de la n^étaphysique. En 
cela, illustre Paolo, c'est vous qui êtes mon pre- 
mier guide , vous qui pensez que cç qui est acte 
dans la physique , est vertu dans la métaphy- 
)»ique. 
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§ P' — Du point métaphysique ou de Teffort. 


Chez les Latins punctum et momentum avaient 
le même sens; or, momentumy c'est ce qui meut, 
et le point comme, le momentum était pour le3 
Latins quelque chose d'indivisible. Les anciens 
«âges de l'Italie auraient- ils pensé qu'il y a une 
vertu indivisible d'extension et de mouvement? 
Cette doctrine aurait-elle passé, comme beau- 
coup d'autres, d'Italie en Grèce, où ^énon 
l'a prise et modifiée ! Il ne semble pas que per- 
sonne ait jamais eu d'idée plus juste de cette 
vertu indivisible d'extension et de mouvement 
que les stoïciens qui y ont appliqué l'hypo- 
thèse du point métaphysique. D'abord il est 
incontestable que la géométrie et l'arithmétique 
sont bien plus vraies, ou du moins présentent 
une bien plus haute apparence de vérité, que 
toutes les sciences qu'on appelle subalternes; et 
d'un autre côté il est très vrai que la métaphy- 
sique est la source unique du vrai, qui descend de 
là aux autres sciences. Or, chacun sait que leâ 
géomètres font partir du point leurs méthodes 
synthétique , que de là il marchent à la contem- 
plation de l'infini, à l'aide de fréquens pos- 
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tulats qui leur permettent de prolonger des 
lignes à Tinfini. Si l'on demande par quelle voie 
ce vrai ou cette espèce de vrai passe de la méta- 
physique dans la géométrie, cette voie n'est au- 
tre que celle où ce point nous donne un étroit 
accès. Car la géométrie emprunte à la métaphy- 
sique la vertu d'extension , vertu qui étant celle 
de l'objet étendu, le précède, et est par consé- 
quent inétendue. De même que Tarithmétique 
prend dans la métaphysique, la vertu du nom- 
bre, c'est-à-dire l'unité, qui , étant la vertu du 
nombre , n'est pas le nombre ; ainsi que l'unité 
qui n'est pas le nombre , engendre le nom- 
bre , de même le point , qui est inétendu , en- 
gendre l'étendue. En effet , lorsque le géomètre 
définit le point ce qui n'a pas de parties, ce 
n'est qu'une définition de mot ; il n'y a point 
de choses qui n'ait point de parties et qu'on 
puisse cependant représenter soit mentalement y 
soit graphiquement ; la définition de l'utiité , en 
arithmétique n'est pareillement que la définition 
d'un mot , puisqu'on suppose une unité suscep- 
tible de multiplication y ce qui ne peut convenir 
à une unité réelle. Mais l'école de Zenon consi- 
dère cette définition du point comme très réelle, 
en tant que le point a son type dans ce que l'es- 
prit humain peut penser de la vertu indivisible 
d'extension et de mouvement. Aussi est-ce une 
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erreur que cette opimon vulgaire selon laquelle 
la géométrie tire son sujet de la matière , et , 
comme dit l'École, Yen abstrait. Zenon pensait 
qu'aucune science ne traite de la matière avec 
plus d'exactitude et de justesse que la géomé- 
trie, mais de cette matière que lui fournit la 
métaphysique, c'est-à-dire de la vertu d'exten- 
sion. Les démonstrations d'Aristote contre Fécole 
de Zenon touchant les points métaphysiques , 
n'auraient pas tant d'autorité auprès des sec- 
tateurs du premier , si le point géométrique 
n'était pas pour les stoïciens un signe du point 
métaphysique, et le point métaphysique la vertu 
même du corps physique On peut en dire au- 
tant pour Pythagore et ses disciples, de l'un des- 
quels Platon nous a transmis les doctrines dans 
son Timée ; lorsqu'ils appliquaient la théorie des 
nombres aux choses de là nature, ils ne voulaient 
pas dire que la nature fut véritablement faite 
de nombres; maïs ils cherchaient à expliquer 
le monde extérieur par le monde qu'ils, conte- 
naient en eux. Il en est de mêqrie de Zenon et de 
sa secte, qui considérèrent les points comme les 
principes des choses. 

On peut partager les philosophes de tous 
les temps en quatre classes : les premiers, géo- 
mètres illustres, qui déduisirent les principes 
physiques d'hypothèses mathématiques , Pytha- 
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gore est de ce nombre ; les seconds y savans en 
géométrie et appliqués à l'étude de la méta- 
physique , qui considérèrent les principes de 
la nature sans recourir à aucune hypothèse, 
et qui parlèrent des choses de la nature en méta- 
physiciens j parmi eux est Aristote ; les troi- 
sièmes, ignorans en géométrie et ennemis de la 
métaphysique, imaginèrent pour former la ma- 
tière le corps simple étendu ; ceux-ci bronchent 
dès leurs premiers pasi dans Texplicalion des prin- 
cipes, mais ils ont été plus heureux dans, les 
idées de détails sur les phénomènes particuliers 
de la nature; Épicure appartient à cette classe; 
d'autres enfin ont pris pour principe des choses 
le corps doué de quantité et de qualité; tels sont 
les anciens qui ont donné comme tels, la terre, 
l'eau, Tair, le feu, soit un seul élément^ soit 
deux, soit tous les quatre ensemble; tels aussi 
parmi les modernes , sont \ts chimistes. Mais 
ceux-ci ne disent sur les principes, rien qui soit 
digne du sujet ; de leurs principes ils ne parvien- 
nent guère à tirer des explications satisfaisantes 
des phénomènes particuliers, si ce n'est dans 
un très petit nombre de cas, où l'empirisme les 
a mieux guidés que la réflexion, 

Zenon, grand métaphysicien^ fit usage des 
hypothèses des géomètres; il expliqua par le 
point les principes des choses, comme Pythagorc 
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les expliquait par le nombre. Descartes ^ aussi 
grand géomètre que grand métaphysicien , s'est 
pourtant rapproché d'Épicure^ les fautes qu'il 
commet dès les principes^ sur le mouvement et 
la formation des élémens, sur le plein universel^ 
comme Épicure sur le vide et la déclinaison des 
atomes^ il les rachète par l'explication heureuse 
des phénomènes particuliers de la nature. Ceci 
résulte-t-il de ce qu'ils ne voient tous deux dans 
la nature que figure et lois mécaniques^ et que 
les effets particuliers de la nature sont tous don- 
nés sous la condition de la forme et du mouve- 
ment? D'autre part^ ils devaient naturellement 
méconnaître les principes et les vertus essen- 
tiellesy parce qu'il n'y a pas de figure dans l'im- 
matériel^ et rien de mécanique dans l'indéfini? 
Nous en avons assez dit pour faire comprendre 
la pensée de Zenon et lui donner quelque gra- 
vité. Entrons maintenant dans le fond même 
du sujet. La moindre parcelle d'étendue peut 
%e diviser à l'infini^ c'est ce qu'Aristote prouve 
par une démonstration géométrique. Mais Ze- 
non n'en est pas ébranlé^ et s'en sert au 
contraire pour soutenir ses points métaphy- 
siques. En effet, il faut que la v^tu de cette 
chose plr^sique nous soit donnée dans la méta- 
physique; autrement, comment Dieu serait-il le 
^x>mble de toutes les perfections ? L'étendue est. 
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dans la nature; or^ attribuer de l'étendue à Dieu, 
c'est blasphème, car nous mesurons l'étendue, 
et l'infini ne souffre pas de mesure. Mais que la 
vertu de l'étendue soit coiltenue en Dieu émi- 
nemment , comme parlent nos théologiens, c'est 
ce qu'on peut très bien affirmer. Ainsi de même 
que l'effort est la vertu qui produit le mouve- 
ment, et qu'en Dieu, auteur de toutes choses, 
l'effort est repos ; de même aussi^ la matière pre- 
mière est la vertu d'extension, qui en Dieu, 
créateur de la matière, n'est rien que pur esprit. 
II y a donc dans la métaphysique une substance 
qui est la vertu de divisibilité indéfinie de l'éten- 
due. La division est une chose jdiysique ; la di- 
visibilité, une vertu métaphysique; car la divi- 
sion est l'état actuel des corps; mais l'essence du 
corps, comme de toutes choses, consiste dans 
l'indivisible; et c'est ce qu^Aristote doit avouer, 
puisqu'il l'enseigne lui-même. Il me semble donc 
que les coups qu'Aristote adresse à Zenon , por- 
tent à faux, et que leurs doctrines s'accordent «au 
fond. Le premier parle de l'acte, le second de 
la virtualité. Lorsqu'Aristote prouve la division 
des parties à l'infini par l'exemple de la dtago^» 
nale qui' se couperait aux mêmes points qae la 
ligne latérale, quoique tous deux soient incom- 
mensurables, ce n'est pas le point qu'il divise, 
mais quelque chose d'étendu, puisqu'il le repré- 
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sente. Cette démonstrattod, comme celle des 
cercles concentriques que les rayons coupe- 
raient dans tous leurs points^ celle des parallèles 
obliques à l'horizon qui couperaient une per- 
pendiculaire sans jamais la diviser tout entière , 
toutes ces démonstrations^ en un mot^ sont fon- 
dées sur cette définition du point : ce qui n*a 
point de parties. Et toutes ces merreilles ne 
nous sont pas démontrées par une géométrie 
qui définisse le point, « une petite parcelle divi- 
sible à l'infini, » mais par une géométrie qui sup- 
pose l'indivisibilité du point, et part du point 
ainsi défini pour arriver à ces démonstrations 
surprenantes. C'est pourquoi Zenon ne trouve 
dans ces argumens qu'une confirmation de son 
opinion, bien loin qu'elle en soit ébranlée. Car 
de même que dans ce monde de formes que 
l'homme se fait à lui-même et dont l'homme est 
comme le dieu, ce nom, sujet d'une définition, 
cette chose imaginaire qui n'a point de parties, 
se trouve en égale quantité dans des étendues 
inégales , de même dans le monde véritable, dont 
Dieu est l'auteur, il y a une vertu indivisible 
d'extension qui , par cela même qu'elle est indi- 
visible , existe également sous des étendues inéh 
gales. Ces vertus sont indéfinies, et, puisqu'elles 
sont indéfinies, il ne peut être question pour 
elles de quantité ; on n'y peut concevoir plura 
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lité oii minorité ; elles ne souffrent pas le plus 
ni le moins. 

Les démonstrations même qui établissent ces 
vérités, prouvent aussi que l'effort, ou la vertu 
motrice, chose métaphysique, est égale pour 
des mouvemens inégaux. D'abord il est plus 
digne de la souveraine facilité d'exécution qui est 
dans le Tout-Puissant, qu'il ait créé une matière 
qui fût à la fois puissance d'extension et mouve- 
ment, que de créer purement par une double opé- 
ration , la matière et le mouvement. La bonne 
métaphysique est favorable à cette opinion; 
car comme l'effort n'est pas quelque chose, mais 
tin mode de quelque chose , je veux dire d'une 
matière, il faut qu'il ait été créé d'une même 
création avec cette matière. Cette idée lest aussi 
d'accord avec la physique : car dès qu'il y a na- 
ture, ou comme dit l'Ecole, être en fait y tout se 
meut; auparavant, tout reposait en Dieu ; la na- 
ture a donc commencé d'être par l'effort , ou la 
nature de l'effort consiste, comme dit l'Ecole, dans 
le devenir. Car l'effort est intermédiaire. entre le 
reposet le mouvement. Daqs la nature, sont les 
choses étendues 3 avant toute nature, la chose 
qui n'admet aucune étendue. Dieu; doue entre 
Dieu et les objets étendus est une chose Inter- 
médiaire, inétendue, mais capable d'extension; 
c'est lé point métaphysique. C'est : là que ces 
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choses trouvent leur ^mesure commune > ou, 
commç on dit , la proportion qui les exprime : re^- 
fOSy effort ; mouvement ; Dieu^ matière, et corps 
étendu. Dieu , moteur de toutes choses , reste 
immobile en soi; la matière fait effort ; les corps 
étendus sont mus ; et de même que le mouvement 
est un mode du corps, le repos un attribut de 
Dieu, ainsi l'effort est la propriété du point 
métaphysique, et de même que le point méta- 
physique est une vertu indéfinie d'extension^ 
qui est égale pour des, étendues inégales, ainsi 
l'effort est une vertu motrice indéfinie, qui, 
sans sortir de l'égalité, donne lieu h des mouve- 
mens inégaux. 

Descartes pose comme base de ses. belles 
idées sur la réflexion et la réfraction des mou* 
vemens, qu^ le niiouvement diffère de ce qui 
le détermine^ en sorte qu'il peut y avoir plus 
de mouvement pour un même mode de déter- 
mination ou quantité. D'où il conclut qu'il y 
a plus de mcHivement.dans les déterminations 
obliques que dans les déterminations directes. 
Par là il explique pourquoi un çorp^ en mouve- 
ment oblique obéit dans te même temps à deux 
causes ; l'une, sa pesanteur, qui le pousse di- 
rectement de haut en bas; l'autre, sa direction, 
qui le fait tendre obliquement à l'horizon ; ainsi, 
s'il tombe ,sur un plan impénétrable, il donné 
i: V 20 
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dans un même moment la résultante de deux 
causes , et réfléchit son mouvement suivant tin 
angle égal à Tangle d'incidence ; si ml contraire 
il tombe sur un plan pénétrable^ son mouTémetit 
se réfracte , et , selon la densité plus ôu moins 
grande du milieu à travers lequel il passe ^ il s'é- 
carte plus ou moins de la perpendiculaire qu'il 
décrirait s'il traversait un milieu d'une péuétra- 
bilité uniforme. Descartes a donc aperçu cette 
vérité y que sous un même mode de déterdfiitia<^ 
tion il peut y avoir plus ou moins de mouve- 
ment^ mais il en a dissimulé la raison, parce 
qu'il est de l'avis d'Aristote contre ^non;il dis- 
simule, dis-je, que comme pour la diagonale et la 
latérale il y a une égale vertu d'extensîorr , ainsi 
il y aune égale vertu motrice pourle mouvement 
perpendiculaire ou oblique à^ rfcoriton. 

La raison de tout ce que nous avobs établi 
jusqu'ici, c'est j si je né me trompe, qu'il y a des 
points et des efforts par où les choses commencent 
à poindre de leur néant, et que lé plus petit et 
le plus grand sont li égale distance du rien. Par 
cette raison la gécnnétrie tire sa yérîlé de la mé- 
taphysique^ puis la réfléchit sur ta métaphysique 
elle^mém^^ c'est-à-dîlre qu'elle forme ïa* science 
humaine sur le modèle de la sdénce divine, et 
coi^rme ensuite la diviine par l'htîmaiiQe; (Tomme 
tout s'accorde* avec, ces vérités! lè^ temps' sfe di- 
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vise, Féternité est toute dans l'indivisible. S'il 
n'y avait point de mouvement, on n'aurait rien 
pour mesurer le repos. Tous les troubles de 
Vam^ croissent et décroissent ; le calme ne con- 
naît pas de degrés. Des objets étendus se corrom ' 
pent; les ^tres immortels sont essentiellement 
indivisibles ; le corps souffre la division ; l'esprit 
n'acbnet pas le partage. Dans le point réside Fop-^ 
portun ^ tout autour est répandu l'accident et le 
hasard. Le vrai est un et précis ; le faux se pré-* 
sente partout ; car la science ne se divise pas, et 
l'opinion engendre les sectes» La vertu n'est ni 
en ^eçà ni au-delà ; le vice divague sans limites ; 
le juste est un, Finjuste innombrable; le bien 
par excellence dans toute chose e^t toujours placé 
dans l'indivisible. Ainsi, le monde physique est 
composé de choses, imparfaites* et divisibles à 
Finfini ; le monde métaphysique est un monde 
d'idées^ de choses parfaites, qui ont une efficace 
indéfinie. 

Il y a donc dans la métaphysique uti genre d^ 
choses à la fois inétendu et capable d'extension. 
C'est ce que ne voit pas Dôscartes, parce que, par 
une méthode analytique, il pose la matière comme 
créée , puis la divise. C?est ce que vit Zenon ; 
il part synthétiquement pour venir à parler; 
du monde des formes que l'homme se crée avec 
les points, du monde des solides, qui et^t l'oli- 
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vrage de Dieu. C'est ce que ne vit pas Aris- 
tote, parce qu'il transporte d'emblée la méta- 
physique dans la physique ; aussi parle-t-il de 
la nature en langage métaphysique, par puis- 
sances et facultés. Descartes ne pouvait le voir 
davantage, lui qui porte d'emblée la physique 
dans la métaphysique , et parle de métaphysique 
en physicien , par actes et par formes* U £aut re** 
jeter l'une et l'autre méthode; car si définir, 
c'est déterminer les limites des clioses , et que 
les limites soient les extrémités de ce qui a forme, 
si tous les objets qui ont forme sont tirés de 
la matière par mouvement, et par conséquent 
doivent être rapportés à une nature existant an* 
térieurement; et si c'est mal agir, lorsqull y a 
une nature qui déjà nous offre l'acte, de définir 
les choses par les virtualités, c'est un tort aussi 
de caractériser les choses par des actes avant que 
la nature existe et que les dioses aient des for- 
mes. La métaphysique dépasse la physique, parce 
qu'elle traite des vertus et de l'infini ; la physique 
estunepartie.de la métaphysique, parce qu'elle 
considère les formes et le limité. Mais comment 
cet infini peut-il descendre dans ce fini? lors 
même que Dieu nous renseignerait, nous ne 
pourrions le comprendre^ si c'est le vrai de 
l'intelligence divine, c'est qu'elle le Cait et le 
sait en même temps. L'esprit humain a des li- 
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mites et' une forme ; par conséquent / il ne peut 
avoir rintelligence de ce qui est sans limite et 
sans forme, il peut seulement le penser ; c'est ce 
que nous dirions ainsi en italien : Pub andarh 
raccog^liendoy ma non gia raccorle tutU. Mais cette 
pensée méme^ c'est un aveu de ce que les objets 
de la pensée n'ont pas de forme et sont sans lir 
mites. Ainsi donc connaître distinctement^ c'est 
un défaut plutôt qu'une qualité ; car c'est con- 
naître les Iknites des choses. L'esprit divin voit 
les choses dans le soleil de sa vérité; c'est-à-dire 
que tandis qu'il voit les choses^ il connaît une 
infinité de choses avec celle qu'il voit ; l'esprit 
huni^ki voit l'objet qu'il connaît distinctement , 
comme on voit la nuit à la lueur d'une lanterne^ 
et en le voyant , il perd de vue tout ce qui l'en- 
viroKine. Ainsi je souffre ^ sans reconnaître au- 
cun.e forme de douleur; je ne connais pas la ti^ 
mite du malaise de l'ame; c'est une connais- 
sance indéfinie^ et par conséquent convenable à 
la nature de l'homme : l'idée de la douleur est 
pourtant vive et claire autant que rien au monde. 
Mais cette clarté du vrai métaphysique est sem- 
blable àla clarté de la lumière que nous ne voyons 
que par les corps opaques. Les vérités métaphy- 
siques sont claires, parce qu'elles ne peuvent être 
renfermées dans aucune limite et distinguées par 
aucune forme; les vérités physiques sont les corps 
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opaques qui nous font distinguer la lumière. Cette 
lumière métaphysique^ ou, selon le langage de 
l'Écxrie, ce passage de la virtualité à Facte, est 
produite par un véritable effort ^ c'est-à-dire par 
une vertu motrice indéfinie, égale pour des mou* 
vemens inégaux ; ce qui est le caractère du point, 
ou vertu indéfinie d'extension , égale pour des 
étendues inégales. 


1. 

§ IL Que les éteadus ne font pas effort (Extansa iwn eonari). 


Les étendues ne semblent avoir aucune puis- 
sance d'effort, soit que tout soit plein de corps 
de même genre qui se font mutuellement résis- 
tance avec une force égale , et que dans ce plein 
absolu, aucune vertu motrice ne puisse se pro- 
duire y soit que tout soit plein de corps de na- 
tures différentes , dont les uns résistent et les 
autres cèdent , car c'est ici qu'a lieu le véritable 
mouvement. Essayer de percer un mur avec le 
bras, ce n'est pas proprement un effort, mais 
c'est un mouvement des neifs qui, de relâchés, 
deviennent tendus j de même le poisson se meut, 
lorsqu'il se serre contre la rive pour résister au 
courant. Cette tension est produite par les es- 
prits animaux qui arrivent et se succèdent sans 
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intefi*ij|>tioh ; c'est donc un vrai mouvement 
qui ne cesse qu'au moment où les esprits ani- 
maux cessant d'affluer, les nerfs dé&iiient et se 
relâchent. En général y si l'effort est la vertu 
motrice de^ étendus^ petit^elle, lorsqu'il y a 
obstacle, et lors même que l'obstacle est très 
grande {^eut-elle $e développer encore, ou ne 
peut-elle jamais , et en aucun cas, se dévelop- 
per? Si elle se développe en quelque manière^ 
c'esl; un véritable mouvement si elle ne peut se 
développer, qu'est-ce que cette force toujours 
impuissante? II ne peut y avoir de force qui ne 
se développe au moment même où elle est; 
à tQut acte de force répond une tension ou un 
mouvement égal. Aussi , si nous parcourons tous 
les phénomènes de la nature, nous trouverons 
qu'ils naissent du mouvement et non pas de l'ef- 
fort. La lumière même , qui semble se propager 
en un instant, se produit cependant, selon les 
meilleurs physiciens, d'une manière successive 
et par un véritable mouvement. Et plût à Dieu 
que la lumière se fît en un instant, pour que 
nous pussions montrer le plus brillaat des ou- 
vrages de la nature naissant du point même. Car 
êi la lumière se produit en un instant, il faudra 
qu'on nous arcprde qu'il y a dans la nature des 
effets du points puisqu'un instant ne diffère pas 
d'un point. Si donc la lumière est une émission 
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de globules qui se fait en un instant, les globules 
ne peuvent se propager sur une seule ligne qui 
ait de l'étendue^ car les étendues sont détermi** 
nées par leurs extrémités , et les extrémités sépa- 
rées par les intermédiaires ; or les extrêmes et 
les intermédiaires se parcourent dans le temps 
et par un véritable mouvement. Ainsi, pour que 
la lumière se produisît par un pur effort et dans 
un seul instant y les globules devraient se proh* 
pager en des points sans parties. Voilà donc une 
chose dans la nature qui n'aurait aucune éten- 
due. Mais ces points y où l'on dit que se répand 
la lumière et que naissent les ténèbres, sont très 
corporels , ils ne sont pas assez réduits pour le 
génie délié de la géométrie , ils ne sont pas assez 
dépouillés d'étendue pour la subtilité métaphy- 
sique. "^ 
Ainsi, dans la nature telle qu'elle est en sa 
réalité où se trouvent des objets étendus de dif- 
férens genres , impénétrables, ou pénétrables, il 
n'y a pas d'efforts , mais de véritables mouve- 
mens. Les phénomènes de la nature réelle ne 
doivent donc pas s'expliquer par vertus et puis- 
sances. Aujourd'hui ces explications par sympa- 
ihies et ai^rsions naturelles y par desseins mys-^ 
iérieux de la nature ou qualités occultes j tout 
cela, dis-je, est expulsé des écoles de physique. 
Il reste encore de la métaphysique le mot effort -^ 
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Pour donner la dernière perfection au langage 
des choses naturelles , il faut renvoyer ce mot , 
comme le reste , aux écoles des métaphysiciens. 
Pour nous résumer : La nature est mouve^ 
ment; la vertu motrice indéfinie qui produit ce 
mouvement^ c'est l'efifort; l'effort est produit 
par l'intelligence infinie, immobile en soi ^ Dieu. 
Les œuvres de la nature se font par le mouve- 
ment^ ils commencent d'être par l'effort; en 
sorte que la formation des choses est le produit 
du mouvement, le mouvement de l'dibrt, et 
l'effort de Dieu. 


$ III. Que tous les mouveniens 5ont oompoees. 


Tout mode d'une chose composée est néces- 
sairement composé; car si le mode est la chose 
même dans tel état , et si la chose étendue a des * 
parties, le mode d'une chose étendue n'est que 
plusieurs choses disposées de telle ou telle ma- 
nière. 

La figure est un mode composé , car elle est 
formée de trois lignes au moins ; le lieu est un 
mode composé , car il a au moins trois dimen- 
sions ; la situation est un mode composé, car 
c'est le rapport de plusieurs lieux ; le temps est 
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un inoâe composé, car. ce sont deux lieux dont 
l'on est en repos et l'autre se mwt^ C'est ce 
qu'ont bien reconnu les créateurs d« la langue 
latine, qui emploient indifféremment les parti- 
cules qui expriment le temps et celles qui expri* 
ment le lieu : ibi pour Umc, indè pour posteà, 
usquàmy nusquikm pour ûm/iMon et mmqubm, etc. 
Il en est de même pour le mouvement,, car il a 
pour élémens l'imi^è , le quà et le quo. En outre , 
comme tous les mouvemens de l'air se font par 
rayonnement (circumpulsà) , ils ne peuveoft être 
simples et directs. Et bien que les corps, soit 
qulls tombent à travers l'atmosphère, soit qu'ils 
avancent sur la surface de la terre ou de la mer, 
paraissent décrire une ligne droite^ elle n'est 
pas droite cependant; car le droit, le mâitesont 
des choses métaphysiques. Je m'apparais comme 
étant toujours le même; mais, augmenté et di- 
minué à chaque instant, recevant et perdant 
tour-à-tour, je suis autre à chaque moment. De 
même le mouvement qui paraît droit, est à cha- 
que instant tortueux. Mais si l'on prend son 
point de vue dans la géométrie, ou accoitiera 
facilement la métaphysique avec la physique; car 
c'est le seul légitime intermédiaire pour passer 
de l'une à l'autre de ces deux sciences. I>e même 
que les lignes brisées se composent de droites, 
ce qui fait que les lignes circulaires sont com- 
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posées d'une infinité de droites , parce qu'elles 
contiennent une infinité de points; de même les 
mouvemens ct>mposés des étendues sont com- 
posés des efforts simples des points. II n'y a, 
dans la nature ^ rien d'iriégulier ou d'imparfait; 
le droit est au-dessus de la nature pour servir 
de règle à l'irrégulier Mais ce qui prouve l'effort 
des étendus pour accomplir un mouvement en 
ligne droite , c'est que si le corps se mouvait li-<- 
brement, c'est-à-dire dans un milieu sans résis* 
tance ^ il décrirait une ligne droite à l'infini. Mais 
c'est une hypothèse inadmissible, parce que^ 
tout etk l'admettant , on ne peut définir le mou<« 
vement que comme changement de la proximité 
relative des corps. Or, quelle proximité peut-il 
y avoir dans le vide? On dira peut-être qu'il 
faut considérer la proximité du lieu d'où le corps 
est parti ; mais alors que devient cet infini dont 
on parle? Est-ce qu'il y a dans l'infini des diffé- 
rences de proximité et de longueur? Si on l'ad- 
met, c'est faire comme ce scholastique qui admet 
des espaces imaginaires. Car c'est une idée pa- 
reille d'imaginer un espace vide depuis le plus 
haut point du ciel, et de se figurer qu'à partir 
de son point de départ le corps avance de plus 
en plus loin dans le vide infini. Ensuite, c'est 
une fiction que la nature même ne souffre point. 
En effets les corps ne sont solides que parce 
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qu'ils se meuvent dans le plein , et ils sont plus ou 
moips solides^ selon qu'ils résistent plus ou moins 
aux autres corps ^ et qu'ils en éprouvent plus 
ou moins de résistance. Si cettç résistance n'a-^- 
vait pas lieu j ils ne pourraient se mouvoir ni en 
ligne droite ixi à l'infini ; mais de même que si 
on ôtait d'un lieu tout Pair qui y est contenu , 
les parois de ce lieu viendraient se choquer l'une 
contre Fautre j de même aussi un corps amené 
dans le vide s^y dissiperait. Les sages créateurs 
de la langue latine ont bien connu cette vérité^ 
qu'il n'y a de droit qu'en métaphysique et en 
physique que de l'irrégulier ; les Latins, dans 
la superstitieuse exactitude de leur langage y op-. 
posaient nihil à receè; ce qui fiait entendre qu'au 
rien s'oppose le droit, le parfait, l'accompli^, 
l'infini ; et que le fini , l'irrégulier , l'impsirEait 
n'est quasi rien . 


$ IV. Qu^ les ëtendiis me sont jamais en repos. 


Le repos est chose métaphysique, le mouve-> 
ment chose physique. La, physique ne permet 
pas d'imaginer un corps laissé à lui-même, ou> 
comme on dit, indifférent au mouvement et au 
repos. Car on ne peut imaginer quelque' chose 
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dans la nature et hors de la nature en même 
temps. Or la nature est un mouvement par lequel 
les choses se forment , vivent y et se dissolvent , 
et à tout moment une chose se compose avec 
nous et une aurre s'en sépare. Etre composé^ 
c^est être en mouvement. Le mouvement est un 
changement de distance, ou de situation, et il 
n'est point de moment où les corps voisins les 
uns des ajutres^ne changent de situation ; c'est un 
flux et un afflux continuel ; la vie des choses 
est semblable à un fleuve qui parait . toujours 
le même., et roule sans cesse des eaux nouvelles. 
11 n'est donc rien dans la nature qui soit un seul 
instant dans les mêmes rapports de distance et 
consei*ve la npême situation. Cette idée que les 
choses gardent toujours la forme dont elles ont 
été douées une fois , c'est une idée digne de FE-* 
cole qui compte parmi les causes, des choses 
naturelles , ces desseins conservateurs de la .na« 
ture. Quelle peut être la forme propre d'aucune 
chose dans la nature , puisqu'il n'est pas de mo-- 
ment où toute chose ne perde ou ne gagne? 
Ainsi la forme physique n'est qu'un changement 
perpétuel. Le repos absolu doit donc être. en- 
tièrement banni de la physique. 
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S V. Que le mouyemeùt est incommunicable. 

r 

Le mouvement n'est autre chose qu'un corps 
qui se meut ; et si nous voulons nous exprimer 
avec toute la ipévérité du langage métaphysique , 
ce n'est pas tant un quid qu'un cujus; c'est un 
mode du corps ^ qui ne peut se séparer^ même 
en pensée , de la chose dont il est le mode. Ainsi, 
autant vaudrait parler de pénétration des corps 
que xle communication du mouvement. Cette 
doctrine que le mouvement se communique de 
corps à corps y ne parait pas moins repréhensible 
que cette autre sur les attractions et les mouve-^ 
mens , que l'horreur du vide a fait admettre dans 
les écoles. Dire que le projectile emporta avec 
lui toute l'impulsion de la main qui l'a lancé, 
oeta me semble tout aussi absurde que de penser 
que l'air épuisé par la pompe attire l'eau après 
lui. Déjà une plus saine physique a établi par 
de mémorables ejepériences que ces prétendues 
attractions sont de véritables pressions de l'air, 
et on soutient comme irrécusable que tout mou-* 
vement nait d'une impulsion. Voilà les écueils 
où viennent se briser ceux qui pensent qu'il y a 
des corps en repos. Mais celui qui croit que tout 
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se meut d'un mouvement peip'étuei^ etqu-il n'y 
a point de repo» dans la nature^ celui-'là^ ]ors^ 
qu'un corps iuipafrait en repos^ ne caroît pais 
$ane$ doute qu'une main lui ait donné ia^aI$ion^ 
iiia)s il fixait qu'il est en mouvement de quelque 
atitrô mànièr>e ; qu'il n!e$t pas: en not^e puissance 
derienniOfutoir^itiais que 'Dieu est l'atifeUDde 
tout mouTement^ qu'il produit toalp&oH*, or, 
i^'^ft l'effort qui commence le môu^r^nent; le 
mouvement «n nous , c'est la détermination* Au^ 
très machines y autres déteiimiTiâtiôns* La ma^ 
diiqe i^ommune xle tous les mouvemens est Tair^ 
dont l'impulsion fst dôrinëepar lamain de Dieu 
qui agit dans le monde sensible et qui meut tou*« 
tes choses ; le mouvement propre et différent de 
chaque chose lui est donné par une machine 
spéciale. Si tout mouvement a lieu dans l'es- 
pace el naît d'une impulsion , nous n'admettrons 
aucune différence entre le mouvement par lequel 
l'eàiï s^élèVfe^dafts *Ml^^y^oti où. elle est indu- 
bitaMebfiéh t poussée par 'Pair , et lé ntouvement 
pfeitléqrfelûnprôjeétilë est lancé à travers ï'air 
libre; Biéti plus , nbus ne féi^oriô pas de distinct 
tiotiJefttre ffeè mouvémens dés projectiles et celui 
par lefquèl lé féii flacribbie- 'la plante orôit'et 
l'animal. bondit dans Ifes-prés. Ce sont toujours 
des îthpulsiôiis dé'i'ait* j *et de même que le rnôti»^ 
vemfent' gféniéràl de l'air devient pat le éeccmrs de 
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macliines p^iticulières le mouvemeot propre de 
la flamme , de la plan^ et de la béte y de même se 
détermine le mouvement propre des projectiles. 
Certainement la chaleur qu'une balle acquiert en 
se mouvant, ne lui est pas communiquée par 
une main^ et pourtant il est certain de toute 
certitude que cette chaleur lui est propre. Or 
qu'est-^e.que la chaleur^ sinon du mouvement? 
La main e^t donc la machine propre du jet, par 
laquelle les nerfs sont déterminés à mouvoir le 
projectile^ et l'impulsion d^e l'air,, cette machine 
universelle, devient la machine propre du pro- 
jectile; la chaleur lui estddnc propre, et souvent 
le feu. 


CsAFiTRiE V. "^ Aninuts et;Au«ia. 

'..'.■ i, 

* • •» : . . 

. Ces depx expressions anitaus et anima (anima 
vivimuSj animo sentimus), ont tant de justes^e 
et d'élégance, que Lucrèce les revendique comme 
nées dans les jardins d.'Epicure. Mais il £aiut re- 
marquer que les Latins disent aussi anima pour 
0iry, la chose la plus mobile qui soit; et nous 
avons dit plus haut que c'est la seule chosç qui 
se meut du mouyement commun à tous les coi^s, 
et que l'intervqntion de machines particulières 
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rend ensuite propre à chacun. On peut donc 
conjecturer que les anciens philosophes de l'Ita- 
lie définissaient Vanimus et Vanima par le mou- 
vement de Tair. Et, en effet, le véhicule de la 
vie c'est bien Fair, qui, inspiré et transpiré, 
meut le cœur et les artères , et dans lé cœur et 
les artères le sang; ce mouvement du sang, 
c'est la vie même. Le véhicule de la sensation, 
c'est encore Pair , qui , s'insinuant dans les 
nerfe, en agite les fluides, en distend, gonfle et 
ébranle les fibres. Maintenant l'air qui meut le 
sang dans le cœur et les artères s'appelle dans 
récole eèprits vitaux; et celui qui meut les nerfs, 
leur suc et leurs fibres, s'appelle esprits animaux. 
Or, le mouvement de l'esprit vital est bien plus 
rapide que celui de l'esprit animal ; car dès que 
vous le voulez, vous levez le doigt j tandis qu'il 
faut beaucoup de temps, au moins le tiers d'une 
heure , comme quelques médecins l'ont prouvé, 
pour que le sang parvienne du cœur au doigt par 
la circulation du sang. De plus, les nerfs con- 
tractent les muscles du cœur et les dilatent tour- 
à-tour, systole et diastole qui entretient le mou- 
vement perpétuel du sang ; en sorte que c'est 
aux nerfs que le sang est redevable de son mou- 
vement. Ainsi , ce mouvement mâle et actif de 
l'air qui se fait par les nerfs , c'est Vanimus ; ce 
mouvement efféminé du sang, et pour ainsi dire 

I. 21 
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succube j c^est Yanima. Lorsque les Latins par- 
laient d'immortalité^ ils l'attribuaient ^^Vaninmsei 
non à Vanima, Faut-il chercher Torigine de cette 
locution^ en ce que ceux qui l'ont formée consi* 
déraient les mouvemens de Vanimus comme libres 
et volontaires^ tandis qu'ils voyaient que les mou- 
vemens de V anima ne peuvent se passer de cet 
instrument corruptible du corps, et que Vanimus 
ayant ses mouvemens libres, aspire à l'infini et 
par conséquent à l'immortalité? C'est une consi- 
dération de si haute importance, que les méta- 
physiciens chrétiens trouvent aussi dans le libre 
arbitre le caractère qui distingue l'homme de la 
brute. Du moins, c'est dans cette tendance que 
les pères de l'Église reconnaissent que l'homme 
est doué d'une àme immortelle, et que c'est par 
un Dieu immortel qu'il a été créé. 


§ I. — De rame des l^ies. 


Avec ce que nous avons dit s'accorde cette lo- 
cution des Latins, qui appelle hmtes les animaux 
dépourvus de raison^ or, brntum était pour eux 
synonyme d'immobile , et cependant ils voyaief^t 
les brutes se mouvoir. U feut donc nécessaire- 
ment que les anciens philosophes d'Italie aient 
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petite que les brutes sont imoiobiles autapt 
'qu'elles ne sont mises en roouyeoient (Jue par 
des objets présens ^ comn^e se meut une ma^ 
<:liine ; tandis que les hommes ont un pf incpipe 
int^ne de mouvement , c'est-à-dire Vanim^, 
qui se meut librement. 


§-II. — Du ^^e de Tâme. 


L'ancienne philosophie italique plaça dans le 
cœur le siège et la demeure dé l'âme. Car oii di- 
rait -vulgairement chez les Latins que la prudence 
est placée dans le jiiœur , que c'est dans le cœur: 
qu'habitent les résolutions et les soin^ ^ que c'est 
du cœur que sort la points pénétrante de l'in- 
Tention ( acumen ) > è peciore ac^tum , pour dire 
comme Plante. Remarquons au3si ces locutions, 
4»r fuminis , excors pour stupide ^ veçors pour 
l'hoimme eci démence ^ sacors poUr etiiprjit lenJt et 
paresseux^ et au contraire y cordatas pour sage; 
c'est de là que P. Scipion Nasic^ r^çut le Qom de 
Coreulum , parce' que l'oracle le 4é.<:iara le plus 
sage des Romains. Serait-ce que l'école- italique 
aurait admis avec toute l'antiquité que les nçrfs 
prennent naissance dans le cqpuî ? et de plu^ , 
qu'il nous semble, que noitô pensons dans h t^te, 
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parce que dans la tête sont les organes de deux 
sens , dont Fun , je Teux dire l'ouïe , est le plus 
disciplinable de tous , et l'autre est le plus actif. 
Mais l'opinion qui fait naître les nerfs dans le 
coeur a été trouvée fausse par l'anatomie mo- 
derne; on a vu qu'ils se ramifient à partir du 
cerveau pour se distribuer dans tout le corps. 
Aussi les cartésiens placent l'âme comme en sen- 
tinelle dans la glande pinéale -, c'est là , suivant 
eux j que tous les mouvemens du corps lui sont 
transmis par les nerfs ^ et que par ces mouve- 
mens elle aperçoit les objets. Cependant on a vu 
des hommes , après une extraction du cerveau^ 
vivre ^ se mouvoir et bien user de leur raison. U 
n'est pas non plus vraisemblable que l'âme ait 
pour siège celle de toutes les parties du corps où 
il y a le plus de mucus et le moins de sang^ et 
qui est par conséquent paresseuse et engourdie. 
La mécanique nous enseigne que dans une hor- 
loge les roues que le moteur touche de plus 
près^ sont les plus délicates et les plus mobiles; 
dans les plantes le siège de la vie est dans la se- 
mence , et c'est de là qu'elle se répand par le 
tronc dans les branches ^ et par la souche dans les 
racines. Serait-ce que les philosophes de l'Italie 
auraieilt observé que le cœur est dans la géné- 
ration des animaux , la première partie qui 
apparaisse et qu'on voie battrç , et dans la mort. 
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]a dei^nière qu'abandonnent la chaleur, el )e 
mauvement? Est-ce parce que c'est dans le cœur 
qu'est la plus ardente flamme de la vie ? est-ce 
parce que dans l'évanouissement , défaillance du 
cœur que nous appelons en italien svenimento di 
cuore^ ils voyaient se suspendre non-seulement 
le mouvement des nerfs y mais encore celui du 
sang^ et disaient du malade animo deficere et 
anima maUhahere? etqu'ils plaçaient dans le cœur 
le principe de V anima ou delà vie^ et aussi^ celui 
de l'oit imii^ ou de la raison ? est-ce parce que le 
sage est celui qui pense le vrai et veut la justice^ 
qu'ils placèrent dans les affections l'onintus , 
et dans Yaninmsle men^y Uintelligence , mens 
animi ? Certainement les deux foyers de tou- 
tes les émotions violentes de l'àme> ou des af- 
fections y sont l'ap^tit concupisdble et l^ap- 
pétit irascible ; et le sang parait être le véhictile 
du premier 9 et la bile celui du second ;• l'un et 
l'autre de ces liquides ont leur siège principal 
dans les viscères. Us pensaient donc que le mens 
dépend de Vammus , parce que chacun pense se- 
lon qu'il est bien ou mal animatus; car les sen- 
timens diffèrent sur des sujets identiques selon 
la diversité des dispositions. Aussi ^ se dépouiller 
de ses passions y c'est une préparation plus sûre 
encore pour la méditation du vrai, que de se 
dépouiller de ses préjugés; car vous ne détruirez 
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jamais les préjugées tâM qtië la p^ssioû f estera; 
mais si la passion 0st éteinte" y le masqtie que 
nous avions mis sur les objets tombe de lui- 
même^ et les choses restent ce qu'elles sont. 


$ ILL *^ Formiiks sccptiqws du droit riMnaiti. 


< Lorsque les Romainâ énonçadeÉit leur ;senr^ 
tenee dans ces termes^ il.semiie, il pamii (yU 
deri^ parère) et piroQoûçaieiit le^ sercnezis sous 
la formide' €jr wtiad sui senUntiéL . you!aiexit-îIs 
&ire entendre qu'ils, ae , penâaienf* pas cps^ per* 
^onue put s'affmncbir cjntièremeiii de toute ea* 
fèce. de p93$îofi^ et a'emplôyaienUils pas ees. 
fc^rcliuies iscrupuleuses dans idursjug^mens et 
teurs sermens ^ de peur que 5 si Jea choses étaient 
autrem^ût^ ilsne se torouvaiàsent parjures? 


Chapitre VL -^ Ikimdnsï 


Mens est pour les Latiris> ce qu'est pouiir nous 
fensiepe; et ils disaient que le mc»s eet donàé 
aux hommes, dari^ indi, .immittî. U £a ut donc 
que ceux qui ont imaginé ces locutions, aient 
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cru que les idées sont créées et éveillées par 
Dieu daQS Viinimus des homoies ; c'est pour cela 
qu'Us disaient a»imi mens, et cpïils rapportaient 
à Dieu notre libre arbitre et notre empire sur 
les œouvemens de l'âme , d'oii cet adage : Cha- 
cun a pour Dieu son plaisir , libido est suus 
cuique Dûus, Ce Dieu propre à chiaque homme ^ 
semblerait être Vinulligencc actis^ des aristoté* 
lieîens^ le s^fis éthéré des stoïciens^ et le démon 
socititique. C'est ce qui a fourni le sujet de beau- 
coup de discussions très ingénieuses aux plus 
subtils métaphysiciens de ce siècle. Mais si Mal- 
lebranche^ cet esprit si pénétrant^ tient cette 
doctrine pour bonne ^ je m'étonne qu'il s'ac- 
corde avec Descartes sur la vérité première : Je 
pense, dfinefe suis; puisque d'après ce do gme^ que 
Dieu crée les idées en mo^ ^ il devrait plutôt dire : 
Quelque chose pense en moi ; donc ce quelque 
chose est; .or> dans la pensée je ne reconnais 
aucune idée de corps ; donc ce qui pense en moi 
est le plus pm' esprit , c'est-à-dire Dieu. Ou 
peut être Tàme est faite de telle sorte qu'une 
fcHs parvenue en partant de l'indubitable^ à 1^ 
connaissance de Dieu^ très bon^ très grande elle 
recopnait pour faux c^la même qu'elle avait cru 
hors 4^ d^ute. Par suite ^ e( en général^ toutes 
les idées sur les créatm*es seraient comme fausses 
relativement à l'idée de l'Etre suprême j parce 
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qu'elles ont pour objets des choses qui^ compa- 
rées à Dieu^ ne semblent plus fondées sur le 
vrai, tandis que Dieu seul est Fobjet d'une idée 
vraie ^ étant seul selon le vrai. En sorte que 
Mallebranche ^ s'il eût voulu être conséquent 
dans sa doctrine, aurait dû enseigner que l'es- 
prit humain (mens) reçoit de Dieu non-* seu- 
lement la connaissance du corps auquel cet 
esprit est lié, mais la connaissance de soi- 
même j en sorte qu'il ne se pourrait connaître 
lui-même, s'il ne se connaissait en Dieu. En 
effet l'esprit se ttianifeste en pensant ; or , Dieu 
pense en moi; donc j.e connais en Dieu mon 
propre esprit. Telle devrait être la doctrine 
de MaHebranche pour être conséquente a elle- 
même. Pour nous^ ce que nous admettons , c'est 
que Dieu est le premier auteur de tous les mou- 
vemens , soit des corps soit des âmes. 

Mais voici les sjrtes et les écueils. Gomment 
Dieu peut-il être le moteur de l'âme humaine? 
Tant de choses mauvaises, tant de turpitudes, tant 
de faussetés, tant de vices! Comment accorder 
en Dieu la science souverainement vraie et ab- 
solue^ et dans l'homme le libre choix de ses 
actes? Nous savons avec certitude que Dieu a la 
toute-puissance, l'omni^science j la bonté su*- 
prêrae ; pour lui , penser est le vrai , vouloir est 
le bien ; sa pensée est parfaitement simple et 
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toujours présente ; sa volonté ^ stable et irrésis** 
tible. Bien plus^ comme nous l'enseigne la sainte 
Ecriture^ nul de nous ne peut aller au Père, si 
le Père ne Vy tràine. Et comment sommes-nous 
traînés^ si c'est volontairement? Écoutons saint 
Augustin. « Nous voulons être entraînés^ nous 
le voulons de grand cœur ; c'est par le plaisir 
qu'il entraîne. » Quoi de mieux en harmonie et 
avec la volonté divine, toujours conséquente à 
elle-même, et avec la liberté de l'homme? C'est 
ce qui £ait que dans nos erreurs mêmes, nous ne 
perdons pas Dieu de. vue, car ce qui nous attire 
dans le faux, c'est l'apparence du vrai^ et dans 
le mal le semblant du bien. Nous ne voyons que 
du fini, nous nous sentons finis, mais c'est à 
l'infini que nous pensons. Il nous semble voir 
que le mouvement est produit par les corps^ et 
transmis par les corps jusqu'à nous; mais ces 
productions mêmes et ces communications . de 
mouvement nous montrent et nous prouvent 
que c'est Dieu , et Dieu esprit qui est l'auteur 
du mouvement. Nous voyons droit le tortu, un 
le multiple, identique le différent, immobile le 
mobile; mais comme ni le droit> ni l'un, ni 
l'identique, ni l'immobile ne sont dans la na-* 
ture, se tromper en tout cela, c'est par défaut 
d'attention, par illusion sur le& créatures, con- 
templer sans le savoir dams des copies impai- 
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faites^ le Dieu très bb»^ très grand. — Ainsi, 
la méiûfihysiqae traite du vrai indubitable ; 
parce qu'elle a pour objet ce dont on est tou- 
jours certain^ même lorsqu'on doute, qu'on se 
trompe ou qu'on est trompé. 
< ' * ■ . 

Chapitre VII. — De la faculté. 


FàcalUtSy c'est faculiiUSy d'où est dtérivé /W- 
litasy facilité; ce qui signifie la puissance^ la 
capacité de faire sans peine et sans hésitation. 
C'est donc cette facilité ^ par laquelle la vertu 
passe à l'acte, L'^Himaest une vertu ; la vision un 
acte y le sens de la vue une faculté. Aussi ^ la clas- 
sifieation de l'Ecole n'est pas sans élégande^ elle 
appelle le sens^ l'imagination, la mémoire , Fin- 
tclligence des facultés de T^me (animae). Mais 
cette élégance est gâtée quand l'École place dans 
les choses, les couleurs, les saveurs, les sons ^ le 
tact. Car si les sens sont des facultés, dans l'acte 
de la vision^ nous faisons les couleurs, dans celui 
du goût les saveurs, dans ceux de l'ouïe et du 
iactles sons, la chaleur et le froid. C'était le sen- 
timent des andens philosophes de l'Italie; la trace 
en est visible dans les mots olere etolfacere; la 
ehose sentie est dite o2e^6 , et le sujet sentant o/- 
faeere^ parce que le sujet (animans) crée l'odeur 
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par l'odorat. L'imagination est la plus certaine des 
facultés y parce qu'en l'exerçant ^ nous créons les 
images des choses. De même le sens interne y c'est 
en remarquant la blessure^ au sortir du combat^ 
que Ton sent la douleur. Pareillement le véritable 
intellect est \ine faculté par laquelle, en compre- 
nant qti^lque cho^^ nous la faisons vraie. Aussi 
farithmiétique y la géométrie > et leur fille la mé-* 
caniqiiey résident dans une faculté de Thpmine; 
BOUS y démontrons le vrai parce* que nous le 
faiscms. Mais. les dioses physiques sont dans la 
faculté du Dii^i tout-pùissânt, en qui seul la fa-« 
eulté est vraie, parce qu'elle est parfaitement 
libpe, aisée et rapide^ desorte que cequiest faculté 
en l'homme, est simple acte en Dim; il suit de ce 
qui précède , que de même que l'homofee eii diri-* 
géant sa pensée sur un objet, engendreJes. modes 
des choses > et leurs images, c'est-â^^rey le vrai 
humain, de même Dieu, engendre' par sa pensée 
le vrai divin , et fait le vrai créé.;Si rioîis disons 
iauproprement en italien que les statues et les 
pdistures sont les pensées de leurs auléurs (pensieri 
degli autori); on peut dire proprement que tousi - 
i€s 4u^ sont des pensées dt Dieu (pen^ieri di Dia)^ 
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5 I. — Du sens. 


Les Latins désignaient par sensus non-seule- 
ment les seXïs externes, comme par exemple 
la vue ^ et le sens interne qui se nommait cuiimi 
sensus, comme la douleur^ le plaisir^ la tris- 
tesse y mais aussi les jugemens^ les délibéra-f 
tions , et même les Tœux. lia sentio, c'est ainsi 
que je juge ; stat sententia , cela est résolu ; ex 
sententiâ evenit y selon mon désir ; et dans les 
formules : ex anirni iui sententiâ. Sersit*be que 
les anciens philosophes de lltalie auraient pensé 
avec les aristotéliciens que l'esprit humain ne 
perçoit rien que par les sens ? ou avec la secte 
d'Épicure qu'il n'est rien que sens j ou avec les 
platoniciens et les stoïciens que la raison e^t un 
sens éthéré et très pur? Et en effet, il n'y a au- 
cune école païenne qui ait cru l'àme humaine 
pure de toute corporéité. Voilà pourquoi l'anti- 
quité pensait que toute œuvre de l'esprit était 
sens; c'iRst-à-dire que tout ce que l'esprit peut 
faire ou souffrir n'est qu'un tact des corps. Mais 
notre religion nous apprend que l'esprit est abso- 
lument incorporel, et nos métaphysiciens prou- 
vent à l'appui que, quand les ofganes corporels 
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des sens sont mus par des corps^ c'est Dieu qui, 
à cette occasion, les met en mouvement. 


S II. — Memona et phant^^sia. 


Les Latins appellent la mémoire memoria , 
lorsqu'elle garde les perceptions des sens, et re^ 
miniseentia quand elle les rend. Mais ils dési- 
gnaient de même la faculté par laquelle nous 
formons des images^ et qui s'appelle chez les 
Grecs phantcLsiay et chez nous imaginatwa; car 
ce que nous disons vulgairement imaginer ^ les 
Latins le disaient memorare. Est-ce parce que 
nous ne pouvons imaginer que ce que nous nous 
rappelons^ et nous ne nous rappelons que ce 
que nous avons perçu par les sens ? Il n'y a pas 
de peintre qui ait jamais peint aucune espèce de 
plantes ou d'animaux qui ne se trouve dans la 
nature ; les bypogryphes et les centaures ne sont 
que des êtres véritables mêlés en un tout fabu- 
leux. Les poètes n'imaginent pas non plus une 
vertu qui ne soit dans les choses humaines ; mais 
après l'avoir prise dans la réalité, ils l'exaltent 
jusqu'à l'incroyable pour en faire un type sur 
lequel ils forment leurs héros. Aussi les Grecs 
disent-ils dans leur mythologie que les Muses, 
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les vertus de rimagination ^ sont le& filles de 
Mémoire. 


S III. — De Vittgenium. 


Vingenium est la faculté d'amener à l'unité ce 
qui est séparé et divers ; les Latins y joignent les 
épithètes d^acutum et obtusum / deux expressions 
tirées du sanctuaire de la géométrie : l'aigu pé- 
nètre plus promptement et rapproche la diver- 
sité y puisqu'il «unit deux lignes en un point sous 
un angle plus petit qu'un droit; mais Fobtus a 
plus de peine à entrer dans les choses y et laisse 
les choses diverses très éloignées sur la base , 
comme les deux lignes quMl unit en un point 
hors de l'angle droit. L'esprit sera dxm^ obtusum 
quand il unit avec lenteur, 4Z€utum quand il unît 
rapidement. Les Latins prennent l'un pour l'au- 
tre ingenium et natunt. Est-ce parce que Fesprît 
humain est la nature de l'homme, ou parce que 
la fonction de Vingenium c'est de saisir les rela- 
tions des choses, de voir ce qui est convenable, 
décent, beau ou honteux, faculté qui est refusée 
aux brutes ? est-ce parce que de même que la 
nature engendre les choses physiques, de même 
Vingenium humain engendre les choses mécani- 
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ques? en sorte que Dieu est l'arti^^n de la nature^ 
et rhomrae le dieu de Tartifidel ? Là où est la 
science^ là est aussi le scitum, que les Italiens 
rendent avec non moins d'élégance par bea^ in-' 
tenso et aggiustaio. Est-<3e parce que la science 
consiste à faire que les choses se correspondent 
dans de belles proportions , ce qui n'est au pou- 
voir que des ingeniosi ? C'est pour cela que la 
géométrie et l'arithmétique qui en enseignent les. 
moyens , sont les plus éprouvées de toutes les • 
sciences^ et que ceux qui y excellent sont ap- 
pelés en italien ingegnieri , ingénieurs. 


§ lY. — De la faculté certaine du savoir* 


Ces réflejpions nous donnent occasion de re- 
chercher queUe est dans l'homme la faculté 
propre de savoir ; car l'homme perçoit, juge , 
raisonne , mais souvent il a des perceptions 
fausses , il porte des jugemens aveugles ; il rai- 
sonne de travers. La philosophie grecqup donna 
rénumération suivante des facultés de savoir qui 
ont été données à l'homme, etdes arts par lesquels 
chacune se gouverne ; faculté de percevoir diri- 
gée par la topique, de juger par la critique^ de 
raisonner par la méthode. Pour la méthode , il 
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n'en ont pas donné les préceptes dans leurs ou- 
vrages de dialectique , parce que les enfans 
l'apprenaient aisément en étudiant la géométrie. 
Hors de la sphère de la géométrie ^ l'antiquité 
pensait que l'ordre doit être confié a la pru- 
dence , qui ne se dirige par aucun art et qui est 
prudence par cela même. Les artisans seuls vous 
prescrivent de placer ceci dans un lieu, cela 
dans un autre y cela encore dans un troisième , 
manière d'agir moins propre à former un homme 
prudent qu'un ouvrier. Et si vous transportez la 

méthode géométrique dans la vie pratique : 

Nihilo plus agasj quam si des operam ut cwn 
ratione insanias ( C'est vouloir déraisonner avec 
la raison). Et comme si l'on ne voyait pas régner 
dans les choses humaines le caprice , le fortuit, 
l'occasion, le hasard, vouloir marcher droit à 
travers les anfractuosités de la vie, vouloir dans 
un discours politique siiivre la méthode des géo- 
mètres, c'est vouloir n'y rien mettre d^acutum, 
ne rien dire que ce qui se trouve sons les pas de 
chacun, c'est traiter ses auditeurs comme des 
enfans à qui on ne donne point d'aliment qui ne 
soit mâché d'avance; c'est faire le pédagogue 
et non pas l'orateur. 

Certes, je m'étonne de voir ceux qui vantent 
si fort la méthode géométrique dans l'éloquence 
civile, ne proposer pour modèle que Démos- 
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thèipe.Bîeatôt^ s'il plaît à Dieu; Cicéron ne sera 
que confusion^ désordre^ chaos; Cicéron^ en qui 
les doctes ofit jusqu'à ce jour admiré tant d'or- 
dre > tant cle soin de l'arrangement et de Thar- 
monie^ lui, dont les paroles se succèdent et 
s'enchaînent, si bien que ce qu'il dit en second 
lieu, semble sortir -de ce qu'il a dit d'abord plutôt 
que venir de l'orateur. Mais Démosthène procède- 
<-il autrement que par hjperbate, comme le lui 
treproche Longin, le plus judicieux de tous les 
4'héteurs ? J'ajouterai que c'est dans ce désordre 
même que Iaf(H*ce de son éloquence , toute en 
enthymêmes , se baniie comme une catapulte. 
•Son habitude est de mettre d'abord le sujet en 
avant pour avertir sus auditeurs de ce dont il 
s'agit : bientôt il se j^ette à côté dans une chose 
qui semble n'avoir rien de commun avec la 
<]ueslion pour distraire et fourvoyer ses audi* 
diteurs ; à la fin, il rétablit le rapport entre ce 
qu'il vient de dire et le sujet qu'il s'est proposé; 
de sorte qiw les foudres de son éloquence tom- 
bent avec , d'autant plus de puissance qu^on y 
est moii^s préparé. 11 ne faut pas croire que 
toute l'antiquité se soit servie d'une méthode 
incomplètt), parce qu'ils a'ont pas reconnu cette 
ipMtrime opération de l'esprit, pour compter 
comme on fait aujourd'hui. En réalité , ce n'est 
pas une quatrième opépation, mais l'art qui s'ap- 
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pl^iqtie à la troisième, l'art par lequel on ordonné 
les raisonnemeos. Aussi toute la dialectique, 
dans l'antiquité ^ ^ divisait en art d'inventer et 
art de juger. Les académiciens se renfermaient 
tout entiers dans Tinvention et les stoïciejis dans 
le jugement. Les uns et le& autres avaient tort , 
car il n'y a pas d'invention sans jugement, ni 
de jugement sûr sans invention. 

En effet comment l'idée claire et distincte de 
notre esprit sera-t-elle le critérium du vrai , s'il 
ne voit tout ce qui est dans la chose, tous ses 
attributs? Et comment peut-on être certain d'a- 
voir tout vu, si l'on n'a pas discuté toutes les 
questions qui peuvent s'élever sur le sujet. Il faut 
d'abord examiner si la chose est, pour ne pas 
discourir sur un néant j enisuite, ce qu'elle est, 
pour ne pas disputer sur un nom ; puis quelle est 
sa quantité, soit ea étendue, soit en poids, soit 
en nombre ; sa qualité^ et ici considérer la cou- 
leur, la saveur, la mollesse, la dureté et autres 
qualités tangibles ; en outre il faut se demander 
quand la chose naît, combien elle dure, et ne 
quels élémens elle se résout par la corruption ; ii 
faut y appliquer de même les autres catégories , 
et la comparer à tout-esles ehoses ayeo lesquelles 
^Ue a quelle rapport , avec leisl «csiuses dont elle . 
naît., avec les effets qu'elle produit^ avec les ré-^ 
sultats de ses opérations, avec ce qui lui est 
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semblable ou dissemblable ou contraire ^ avec ce 
qui est plus grand ou plus petit , ou qui lui est 
égal. Aussi les catégories d'Aristote et les topi- 
ques sont entièrement inutiles. Si on y veut 
trouver du nouveau, on deviendra un luUiste 
ou un kirkérien, un homme qui* connaît les 
lettres;^ mais qui ne sait poipt épeler pou? lire 
dans le grand livre de la nature. Mais si on les 
considère comme des index, des tables de ce 
qu'il faut examiner sur un sujet pour en avoir 
une vue claire , rien de plus fécond pour Tinven* 
tion ; et c'est une source d'où peuvent sortir la 
faconde oratoire et l'observation profonde. Réci- 
proquement si l'on se fie pour voir les choses à 
l'i^ee claire et distincte , on sera facilement 
trompé, et l'on croira souvent connaître dis- 
tinctement ce dont on n'aura qu'une notion 
confuse , parce qu'on n'aura pas connu tout ce 
qui est dans l'objet et qui le distingue des au- 
tres choses. Mais si l'on parcourt avec le flam- 
beau de la critique tous les lieux de la topi- 
que, alors on sera sûr de connaître l'objet d'une 
manière claire et distincte; parce qu'on l'aura 
soumis à toutes les questions que l'on peut éle- 
ver sur l'objet proposé, et dans cet examen suc- 
cessive la topique même est critique. En effet 
les arts sont en quelque sorte les lois de la cité 
de l'intelligence {reipuhlicœ litterariai). Ce sont 
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les observations des savans sur la nature, qui su 
sont converties en règles de méthoile. Celui qui 
fait une chose selon l'art, celui-là est sûr d'avoir 
pour lui le sentiment de tous les doctes; celui 
qui opère sans art se trompe , parce qu'il ne se 
fie qu'à sa nature personnelle. 

Toi aussi, sage Paolo, tu es dans cette opî~ 
nion, toi qui en formant ton Prince, ne lui 
prescris pas de s'engager tout d'abord dans la 
critique, mais qui as voulu qu'il fût long-temps 
imbu de bons exemples , avant d'apprendre à les 
juger. Et pourquoi cela, sinon afin que son génie 
s'épanouisse d'abord , et qu'on le cultive ensuite 
par l'art de penser et juger ? Le divorce de l'in- 
vention et du jugement chez les Grecs n'est venu 
. que du défaut de réflexion sur la faculté propre 
de savoir. Cette faculté est Vîn^enium, par lequel 
l'homme a la capacité de contempler et de faire 
desobjets semblables à ceux de sa contemplation. 
La première faculté qui se montre chez les enfans 
où te nature est plus entière et moins altérée par 
la persuasion ou le préjugé, c'est celle de faire le 
semblable ; ils appellent tous les hommes pères 
et toutes les femmes mères , et se plaisant a 
imiter:: 


JEÀiGcare casas , plaustello adjuAgere mures , 
Luderepar impar^ eqaitare in arundine long4. 
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Or c'est Ig similitude des mœurs qui engendre 
chez les nations le sens commun. Et ceux qui 
ont écrit sur les inventeurs, nous apprennent 
que tous les arts et toutes les commodités dont 
le travail a enrichi le genre humain ont été 
trouvés ou par hasard, ou par quelque similitude 
qu'indiquaient les animaux, ou qu'imaginait 
l'industrie des hommes. — • Tout ce que nous 
venons de dire, la philosophie italique le con^ 
naissait,, la langue nous l'atteste; ce qu'on ap-* 
pelle dans l'Ecole moyen terme ^ ils l'appelaient 
argumen ou argumentum. Argum&i vient de la 
même racine c^iLorguUim ou acuminatum. Or ceux- 
là sont arguti qui démêlent dans des choses très 
diverses quelque rapport commun par lequel 
elles s'unissent; ils franchissent ce qui 3e trouve 
sous leurs pas, et vont chercher au loin des 
relations qui conviennent à leur su^et, ce qui 
est une preuve d'ingénium, et s'appelle acumen. 
U faut donc de Vingenium pour inventer, puis- 
qu'en général trouver des choses nouvelles, c'est 
l'œuvre et Topération du seul ingeniumy du 
génie. -— Ainsi on peut conjecturer que les 
anciens philosophes de l'Italie faisaient peu du 
cas du syllogisme et du sorite, et se sei'vaÎQnt 
dans leurs recherches de l'induction par AU^lo- 
gie< C'est ce que confirme l'histoire ; car la plus 
ancienne dialectique était l'induction et la comr 
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paraison des semblables ^ dont Socrate fut le 
dernier à faire usage ; Aristote adopta ensuite le 
syllogisme^ et Zenon le sorite. Celui qui se sert 
du syllogisme ne réunit pas des dttoses diverses , 
il tire plutôt une espèce subordonnée à un genre 
du sein même de ce genre; celui qui emploie le 
sorite , rapproche les causes des causes en liant 
chacune à celle qui lui est la plus prochaine ; se 
servir de Tune ou de Tautre de ces deux métho- 
des , ce n'est pas unir deux lignes en un angle 
plus petit qu'un droit, ce n'est que prolonger 
une seule ligne ; c'est plutôt de la subtilité que 
de Vacuité'y remarquons cependant que l'emploi 
du sorite est aussi supérieur en subtilité à celui 
du syllogisme, que les genres sont grossiers en 
comparaison des causes particulières. 

Au sorite des stoïciens répond la méthode 
géométrique de Descartes; méthode utile en 
géométrie, où Ton peut définir des noms et 
poser des postulats comme possibles ; mais dès 
qti'elle sort dés trois dimensions et des nombres , 
elle ne peut guère servir à faire des découvertes , 
mais seulement à mettre en ordre ce qu'on a 
découvert, Votre exemple, docte Paolo, me 
confirmerait dans ce sentiment. Carpourquoi tant 
d'autres sont- ils si experts dans cette méthode, 
et tie peuvent-ils trouver les belles pensées aiix- 
(JùeHes vous arrivez ? Vous , c'est dans un âge 
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avancé que vous avez pénétré dans ce que les 
lettres oqit de plus intime ; votre vie s'était passée 
dans des procès relatifs à la grande fortune que 
vous disputaient des princes et des hommes puis- 
sans de votre famille. Vous remplissez tout of^ 
fice libéral dans un siècle où la vie en est acca* 
blée^ vous satisfaites à tout et le jour et souvent 
bien avant dans la nuit ; et vous avez bientôt 
fait autant de progrès dans ces études « qu'uni 
autre en aurait fait qui s'y serait toujours tenu 
renfermé. Et que votre modestie ne rapporte 
pas à la méthode ce qui est le don de votre 
divin génie. 

Concluons que ce n'est point la méthode géo- 
métrique qu'il faut introduire dans la physique , 
mais. la démonstration elle-même. Les grands 
géomètres ont appliqué à la considération des 
principes physiques les principes mathématiques, 
comme parmi les anciens Pythagore et Platon, 
et parmi lesmo4ernes^ Galilée. 

Ainsi on peut expliquer des phénomènes par- 
ticuliers de la nature , par des expériences par- 
ticulières qui soient des opérations particulières 
de géométrie. C'est à quoi se sont appliqués dans 
notre Italie le grand Galilée et d'autres illustres 
physiciens , qui avant qu'on introduisît la mér 
thode géométrique dans la physique , ejtpliquè- 
rent de cette manière d'innombrables et très im- 
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portans phénomènes de la nature. Cest là ce qui 
préoccupe uniquement les Anglais; aussi défèn- 
dent-ils d'enseigner publiquement Ja^ physique 
par la méthode géométrique ; et c'est ainsi qu'on 
peut faire avancer la physique. J'ai indiqué dans> 
Tna Dissertation sur les études de notre temps ,. 
comment on peut obvier par la culture du génie 
naturel , aux inconvéniens de l'a physique ; ce qui 
a peut-être fort étonné les gens préoccupés de la 
méthode. Car la méthode entrave le génie en se 
proposant pour but la facilité; elle assure la vé- 
rité , mais elle tue la curiosité. La géométrie n^ai- 
guise pas le génie lorsqu'on enseigne selon ht 
méthode, mais lorsque la force du génie lui fait 
traverser des régions tout autres , toutes difBé- 
rentes, montueuses , inégales. Aussi j'exprimais 
le désir qu'on l'enseignât par la synthèse et non 
par l'analyse, afin qu'on démon4;rât en construi- 
sant, c'est-à-dire qu'au lieu de trouver le vrai, 
nous le fissions. Car trouver c'est du hasard , 
faire c'est de l'industrie ; aussi voulais-je qu'on 
enseignât cette science non par nombres et espè- 
ces, mais par figures; afin que si l'esprit rece- 
vait moins de culture de cet enseignement, du 
moins l'imagînalion s'affermît ; l'imagination est 
rœil du génie naturel , comme le jugement est 
l'œil de l'intelligence. Et les cartésiens qui ne 
5ont cartésiens^ comme vous lé dit très bien,* 
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I^oio ^ qae seloa la lettre et non selon l'esprit y 
pourraient remarquer qu'ils professent en réalité 
ce que nous venons d'aYancer^ bien qu'ils le 
nient de bouche; car à l'exception de ce premier 
vrai qu'ils demandent à la conscience {je pense, 
donc je suis), ils empruntent uniquement les vé- 
rités qui leur servent de règle pour le reste , à 
l'arithmétique et à la géométrie, c'est-à-dire au 
vrai que nous faisons ; ils répètent .sans cesse : 
c( Que le vrai soit comme ces propositions y trois 
et quatre font sept , la somme de deux côtés d^un 
triangleesttoujours plus greutde que la troisième^ n 
c'est-à-dire qu'il faut voir la physique du point 
de vue géométrique ; or, cet axiome ne revient-il 
pas à celui-ci : « La physique seravraiepourmoiy 
quand je l'aurai faite; de même que ta géométrie 
est vraie pour les hommes , parce qiCils la font, n» 


Ohavitas Yin. — De TouTrier suprâme» 


Avec ce que nous avons dit du vrai et du fait, 
avec ces propositions , que le vrai est la collec- 
tion de tous les élémens de l'objet , de tous en 
Dieu , et dans l'homme des élémens externes ; 
que le verbe de l'intelligence est propre en Dieu 
«t impropre dans l'homme , et que la faculté se 
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rapporte à ce que nous fadsous bien et facilement 
s'accordent ceis quatre expressions latines , iVu- 
men, Fatum, Casus et Fortuna. , 


S I. -^ Numei^. 


Us appelai^it Numen la volonté des dieux , ce 
qui donne à entendre que le Dieu très bon et très, 
grand exprime sa volonté par le fiait même ^ et 
l'exprime avec autant de célérité et d'aisance 
qu'il y en a dans un clin-d'œil« Longin admire^ 
Moise pour la manière digne et grande dont il 
parle de Dieu : Dixii et faeta sunt^ Les Latins, 
.exprimaient ces deux idées par un seul mot. En 
effets la bonté divine n'a qu'à vouloir pour faire 
les choses qu'elle veut ; et telle est la facilité de 
cette création que ces choses semblent naître 
d'elles-mêmes. Plutarque nous raconte que les 
Grecs admiraient la poésie d'Homère et les pein- 
tuHs de Nicomaque , parce qu'elles semblaient 
nées d^elles-mêmes plutôt que formées par l'art; 
je pense que c'est cette faculté créatrice qui a 
fait appeler divins les poètes et les peintres. 
Ainsi ^ cette divine facilité à faire est la nature; 
et dans l'homme, c'est celte vertu rare et pré- 
cieuse, aussi difficile que vantée , que nous ap- 
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pelons naturaleiza; ce 'que Cicéron tournerait 
par genus sud spante fuswn , et quodammodo ita* 
turcUe. 


§ IL — Fdtum et Gasus. 


Diclwn se prend chez les XjaUns pour o^Hum ; 
certam signifie déterminé ; or^ .faium est la même 
chose que dictum ; et factum et venim ont aussi 
pour synonyme verbum. Les Latins eux-mêmes, 
pour es^primer un effet accompli rapidement, 
di$aient dictum faciumy aussitôt dit que fait. En 
outre, ils appelaient casus la manière dont tour^ 
lient et finissent les choses et les mots. Aussi les 
sages Italiens qui imaginèrent les premiers ces 
expressions, désignèrent Tordre éternel des cau- 
ses par le mot de fatum^ et le résultat de cet ordre 
étemel par casus 'y ainsi les faits seraient des pa- 
roles de Dieu , et les événemens les cas des mots 
avec lesquels Dieu parle ^ faUm serait la même 
chose que le fait j voilà pourquoi ils regardèrent 
le destin comme inexorable , parce que les faits 
ne peuvent pas ne pas être faits. 
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S m. — Fortuna. 


Les Latins disaient de la Fortune qu'elle était 
favorable ou contraire ; et cependant fortuna 
vient de l'ancien mot fortus, qui signifiait bon. 
Aussi, par la suite, pour distinguer l'une de 
l'autre, ils disaient fors fortuna. Or, la fortune 
est un Dieu qui opère par des causes détermi- 
nées, indépendamment de notre attente. L'an- 
cienne philosophie italique aurait-elle donc pensé 
que tout ce que Dieu fait est bon, et que tout 
vrai, ou tout fait, est bon, et que nous, par notre 
injustice qui nous fait tourner les yeux sur nous- 
mêmes au lieu de les porter sur l'ensemble de 
l'univers , nous considérons comme un mal ce 
qui nous est contraire, mais bon dans son 
rapport au monde entier ? Le monde sera donc 
une république naturelle, où Dieu, comme 
un monarque, a en vue le bien commun, où 
chacun, comme particulier, pense à son bien 
propre, et où le mal privé sera le bien public; 
et de même que dans une république fondée par 
les hommes, le salut du peuple est la loi suprême, 
de même dans cet univers établi par Dieu , la 
reine de toutes choses sera la fortune, ou la vo* 
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lonté de Dieu^ en ce sens que touj ours attentive 
au salut de l'ensemble^ elle domine le bien privé, 
les natures particulières; et de même que le salut 
des particuliers doit céder au salut public , 
ainsi le bien de chacun sera subordonné au bien 
de Tunivers; et de cette manière les cbofses qui 
semblent adverses dans la natore seront encore 

ê 

des biens« 


Goiiclusion. 


Voilà , très 3age Paolo Doria, une inétapbysi- 
igue convenable à la faiblesse humaine, qui n'ac- 
corde pas à rhomme toutes les vérités, et qui ne 
les lui refusa pas toutes, mais quelques-unes 
seulement ; une métaphysique enharmionié avec 
la piété chrétienne, qui distingue le vrai diisin 
du i^rai ^humain , et ne propose pas la science 
humaine pour règle à la divine, mms qui règle 
rhumisûn sur le divin ; une métaphysique qui se^ 
conde la physique expérimentale que Ton^ cul-^ 
tive maintenait avec tant de fruit pour* l'huma-* 
nitéf car cette métaphysique, nous appren4 à 
tenir pour vrai dans la nature ce que nous ?e- 
produisons par des expériences. 

Kerart etfooere^ c'eat h même chose (Chap. I, 
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§ i); d'où il suit que Dieu sait les choses phy- 
siques et l'homme les choses mathématiques 
(S ^0^ ^^ P®^ conséquent il est également faux 
que les dogmatiques sadient tout^ et que les 
sceptiques ne sachent rien (§ iit). Les genres 
sont les idées parfaites pat lesquelles Dieu créé 
absolument ^ et les imparfaites , au moyen des-^ 
quelles l'homme fait le vrai par hypothèse 
(Chap. II), Prouver par les causes au moyen de 
ces genres,, c'est créer (Chap, III ). Mais comme 
Dieu déploie une vertu infinie dans la chose la 
plus petite^ et comme l'existence est un acte et 
une chose physique, l'essence des choses est 
une vertu et une cfao^ métaphy^que , le sujet 
propre de la métaphysique (Chap. IV). , Ainsi ^ 
il y a dans la métaphysique un genre «le choses ^ 
qui est une verta d'extension et 4e mouvement, 
et qui est égale pour des étendues et des mou- 
vement inégaux; «t cette vertu > c'est le point 
métaphy sîqiie ^ €'esr.-rà<i-dire une chose que nous 
oonsidéorons par l^ypothèse du point géométri- 
que (§i); du sanctuaire même de la géamè" 
trie^ se tire la démonstration qiiiè iH^u eat un 
esprit pur et |nfini; qu'inéteodu, il fait ieaiten^ 
dus^ipxQ4uit les. efforts f§ n) , combme les moU'^ 
vemeQ»(§ ni), et, tocijâurs cnrepoa (§%▼)/ 
meut cependant touâes ^Boses (§ v). Dons Fu-' 
nimaéb Vjvmme Tèàae(V(mimus(i3Bi^pt V), dans 
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Vttnimus\e mens, dans le mens Dieu (Chap. VI). 
Le mens , en faisant attention , est créateur 
(Chap. Vil); le mens humain fait le vrai par 
hypothèse, et le mens divin le vrai absolu (§i, 
11^ lu). Le génie (ingenium) a été donné à l'homme 
pour savoir, autrement dit, pour faire (§ iv). 
Enfin vous avez un Dieu qui veut par son signe 
(Chap. VIII) et par le fait même (§ i) , qui fait 
par sa parole , c'est-à-dire par l'ordre éternel des 
causes, ce que notre ignorance appelle hasard 
( casus ) ( S II ) , et qu'au point de vue de l'in- 
térêt nous nommons fortune (§ m). 

Prenez sous votre patronage, je vous prie, ces 
idée« de l'Italie antique sur les choses divines ; 
cela voijs appartient , vous, issu d'une si noble fa- 
mille d'ii^lie, illustrée par tant d'actions mémo- 
rables , voua que vos lumières en métaphysique 
ont rendu célèbre par toute l'Italie. 
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PRÉFACE 


DE LA PREMIERE EDITION. 


. 1 


Îj& principe^ de la Philosophie dé l'His-^ 
toire dont nous donnons une traduction 
abrégée^ ont pour titre original : Cinq Li^ 
vres sur les principes d^une Science nou- 
velle ^ relative à la nature commune des 
nations^ par Jean*-Baptiste Yico^ ouvrage 
dédié à S. S. (Clément XH). — Trois édi- 
tioi^s ont. été faites du vivant de hauteur ^ 
dans les années 172^59 1780 et 1744* ^^ 
dernière est celle qu'on a réimprimée le 
plus souvent ^ et que nous avons suivie. 

i. 23 
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a Ce livre, disait Monti^ est une mon- 
» tagne aride et sauvage qui recèle des 
» mines d'or. » La comparaison manque 
de justesse. Si Von voulait la suivre, on 
pourrait accuser dans la Science nouvelle^ 
non pas Paridité , mais bien un luxe de 
végétation. Le génie impétueux de^Vico Pa 
surchargée à chaque édition d'une Ibule de 
répétitions sous lesquelles disparaît l'unité 
du dessein de l'ouvrage. Rendre sensible 
cette unité , telle devait être la pensée de 
celui qui, au bout d'un siècle , venait oflfrir 
à un public français un livre si éloigné par 
la singularité de $a forint des idéesi de ses 
contemporains. H ne pduvalt attéiïidrè ce 
but qu'en supprimant , abrégeant où tranâ*^ 
posant les passais qui en râproduiâaient 
d'autres souft une forme moins hëttreûse , 
ou qui semblaient a^f>elé$ àillettts |Mr là 
liaison des idées. 11% fallu ^neoré écai'tër 
quelqu«3 paradoxes bi£afi'^s > qtlël^uëâ^ 
étymotogies forcées , qui ont jusqiï^ici dé-^ 
crédité: Jka vérités innottbtftbl^ que 
contient; laScieneenourelle. Lé jôuvïï'est 
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pas Ibin sans doute où ^ le âOAl de Yâed 
ayant pris enfin la plaèe qui lui eM due j 
un iiit^t iiistorique s'étendra sur tout QQ 
qu^a ëorît^ et i>à >m crrebrs ne pourmnt 
faire Knrtà sa gkiref mais cé tbtûpi â^ësl 
pas encore venu. 

» 

Plusieurs personnes nous ont prodigué 
leurs secours et leurs conseils. Nous regret- 
tons qu'il ne nous soit pas permis de les 
nommer toutes. 

M. le chevalier de Angelis ^ auteur de 
travaux inédits sur Vico, a bien voulu 
nous communiquer la plupart des ouvrages 
italiens que nous avons extraits ou cités ; 
exemple trop rare de cette libéralité d'es- 
prit qui met tout en commun entre ceux 
qui s'occupent des mêmes matières. On 
ne peut reconnaître une bouté si désinté- 
ressée^ mais rien n'en efface le souvenir. 

Des avocats distingués, MM. Renouard, 
Cœuret de Saint-George et Eoucart, ont 
éclairé le traducteur sur plusieurs ques- 
tions de droit. Mais il a été principalement 


B06 PRÉFACE DE LA PRBMIÉ3EUE ÉDITION. 

soutenu dans son taraTâil par M. Foret ^ 
professeur au collège de Sainte-Barbe; Si 
cette première traduction française de la 
Science nouvelle , résolvait d'une manière 
satisfaisante les nombreuses difficultés que 
présente l'original^ elle le devrait en 
grande partie au zèle infatigable de son 
amitiés 
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ARGUMENT. 


On ne peut déterminer quelles lois observe la civilisation 
dans son développement , saj&s remonter a son origine. 
L'auteur prouve' d*âbord là nécessité de suivre dans cette 
recherche une nouvelle méthode^ par linsufpsance et la 
contradictio^ de tout cequ^on a dit sur Thistoire ancienne 
jus<}ù*ala seconde guerre pum^iie (Cnap. I), — Il expos^ 
ensuite sous la forme d'a^^iomes. lès véritçs générales qui 
font la base de son i^stème ( Chap^II )• — Il indique 
enfin les trois grands principes d*où part la science non-* 
velle , et la 'méthode qui lui est propre ( Çhap. III et IV)« 
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. CaÂPiTRE I.i i^ TàBLB cHSoiroLOCriQuB.' --^Vidnes 
pKfilfBliai» deiiÉgyptîn8 a une scienci» proftMide et k^ûm 
aiitti|iiite exBgéiée. f^fakple hébreu est le pi«^ aosien 
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de tous. Division de l'histoire des premiers siècles en trois 
périodes. — i . Déluge. Géans. Age d'or. Premier Her- 
mès. — S. Hercule et les Héraclides. OrpKée. Second 
Hermès. Guerre de Troie. Ckilonies grecques de Tltalie et 
de la Sicile. — 3. Jeux olympiques. Fondation de Rome. 
Pythagore. Servius Tullius. Hésiode ^ Hippocrate et Hé- 
rodote. Thucydide *, guerre d^ Pélpponèse. Xénophon ; 
Alexandre. Lois Publilia et Peâliâ. Guerre de Tarente et 
de Pyrrhus. Seconde guerre pum'que. 

Dans ce chapitre , l'auteur jette en passant les fonder 
mens d'une critique nouvelle : i^La, civilisation de cha-? 
que peuple a été son propre ouvrage, sans communication 
du dehors ; S9 On a exagéré la sagesse ou la puissance des 
premiers peuples; 3o On a pris pour des individus des 
êtres allégoriques ou collectifs ( Hercule , Hermès ). 

I • • I I ' É • I 'î Jj' . * ' i • '' . ! ' 

Cqap. h. — Axiomes. — 1-22.. Axiomes généraux. 
23-H 4-. Axiomes .particuliers. «= Int- Réfutation des 
opinions que Ton s'est formées jjusqu'ici sur les commen- 
cemens dé la cîyilisatîon. — ^-^5. jB*ondjemen$ du vrai. 
Méditer le mondé social dans son idée eternelle.-T-16-22. 
Fondeniens du certain: Apercevoir le monde social dans 
sa réalité." =s 23-28. 1)i vision déspeuples anciens en hér 
breux et gentils. 'Déluge universel. Géans.. — 28-38. 
Principes de la théologie poétique. — oiAO. Origine de 
Tidolàtrie, de la âivinsÂion^ des sacrifices. — 4-1-46. 
Principes de la mythologie historique. — '47-62. Poétique. 
f-^lilMâ^ I^oaîp^.dfia.<aractèGei tîK)éiiqiie82>i^i^^ 

pmkCkfMy tem r**ltf2^^6a•lftl^peif>es^é•yFwfo^^ 
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66-96. Principes de l'histoire idéale. — 70-84. Origine 
des sociétés. — 84-96. Ancienne histoire romaine. *— 
97-103. Migrations des peuples. — 104-114. Principes 
du droit naturel. 


Chap. III. — Trois pimrciPES fohdameiitàux. — 
Religions et croyance a une Providence ^ mariages et mo- 
dération des passions , sépultures et croyance a Finunor- 
talité de l'ame. 

Chap. IV. -^ De la méthode. — Le point de dé- 
part de la science nouvelle est la première pensée humaine 
que les hommes durent concevoir, a savoir, l'idée d'un 
Dieu. = Cette science emploie d'abord des preuves pM- 
losophiqua , ensuite des preuves philologiques. 

Les preuves phibsophiques elles-mêmes sont ou théo- 
logiques ou logiques. La science nouvelle est une démoM" 
tration historique de la Providence i elle trace le cercle 
étemel d'une histoire idéale dans lequel tourne l'histoire 
réelle de toutes les nations. Elle s'appuie sur une critique 
nouvelle , dont le critérium est le sens commun du genre 
humain. Cette critique est le fondement d'un nouveau sys- 
tème du droit des gens. 

Preuves philobgiques , tirées de l'interprétation des fa-^ 
hies, de l'histoire des langues , etc. 
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La table' clironôlogiquè aue l'on a sous Içs 
yeux* embrasse Thistoire du monde ancien, de- 
puis le déluge jusau'à la s^econde guerre punique, 
en commençant par les Hébreux, et continuant 

• 1 ■ , 

. I ' • 

^ Nous n'ayons pas cru devoir la reproduire. 
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par les Chaldéens^ le^ Scytlies^ les Phéniciens^ 
les Egyptiens^ les Grecs et les Romains. On y 
voit figurer des hommes ou des faits célèbres^ 
lesquels sont ordinairement placés par les savans 
dans 4'autre^ temps^ ^âb§ d'^utrçs' Ueux^^ ou qui 
même n'ont point existé. En récompense nous y 
tirons des ténèbres profondés où ils étaient res- 
tés ensevelis^ des hommes et des faits remarqua- 
bles y qui ont puissamment influé sur le cours 
des choses humaines;^ et ^no^s montrons com- 
bien les explicatioris qu'où a données sur V ori- 
gine de la ciVi7ûa/iQnj présen^teiit d'incertitude, 
de frivolité et d'inconséquence. 


Mais toute étu^e^^up J^ civilisation païenne 
doit commencer par un examen sévère des pré- 
tentions des >natioo0>'aBctenneâi,' et surtmif' des 
Égyptiens > à urïëiàintiqiâté' exagérée. Nous tire- 
rons deux utilités de cet examen : celle de savoir 
à quelle époque y à quel pays il faut rapporter 
les commencemens de cette civilisation ; et celle 
d appuyer par des preuves, humaines ^ la vente, 
tout le système de notre religion ^ laquelle nous 
ajpprend d^abord que ^ je prediier peuple fut le 
peuple hébreu , que le premier homme fut Adam, 
créé en même temps que ce monde par le Dieu 
véritable. '* •'—!•• •• ««^ /... nr./.M.- !- - .? - • •-' 
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Tïotre chronologie se trouve entièreiiient con- 
traire au système de Marshaoi y qui veut prouver 
que les Egyptiens devancèrent toutes les nations 
dans la religion et dans la politique ^ de sorte 
que leurs rites sacrés et leurs réglemens civils , 
transmis aux ^.utres. peuples , auraient été reçus 
des Hébreux avec quelques ohangemens; Avant 
d'examiner ce qu'on doit croire de cette anti- 
quité^ il faut avouer qu'elle ne paraît pas avoir 
profité beaucoup aux Égyptiens. Nous voyons 
dans les Stromates de saint Clément d'Alexan- 
drie^ que les livres de leurs prêtres j au nombre 
de quarante-deux ^ couraient alors dans le pu- 
blic y et qu'ils contenaient les plus graves erreurs 
en philosophie et en astronomie. Leur médecine^ 
selon Galien , De Medicinâ mercarialiy était un 
tissu de puérilités et d'impostures. Leur morale 
était dissolue^ puisqu'elle permettait^ qu'elle ho- 
norait même la prostitution. Leur théologie n'é- 
tait que superstitions, prestiges et magie« Les arts 
du fondeur et du sculpteur restèrent chez eux 
dans l'en&nce ; et quant à la magnificence de 
leurs pyramides y on peut dire que la grandeur 
n'est point inconciliable avec la barbarie. 

C'est la fameuse Alexandrie qui a ainsi exalté 
l'antique sagesse des Egyptiens. La cité d'Alexan^- 
dre unit la subtilité africaine à l'esprit délicat 
des Grecs, et produisit des philosophes profonds 
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dans le^ chosë9 divines. Célébrée comme la mère 
des sciences^ désignée che2 les Grecs par le ùoin 
de ntltç, la villa par excellence^ elle tit soû Mci- 
sée aussi célèbre que l'avaient été à Athènes l'a- 
cadémie^ le lycée et le portique. Là s'éleva le 
grand prêtre Manéton y qui donna à toute l'his-^ 
toire dé l'Egypte l'interprétation d'uAe sublime 
théologie tiaturelle, précisément comme lès phi- 
losophes grecs avaient donné à leurs fables na- 
tionale un sens tout philosophique. {Foy. h 
comiliëncemént du livre li.) Dans ce gfand en- 
ti^epôt dxi commerce de la Méditerranée et de 
l'Orient, Un peuple si vaniteux \ avide de super- 
stitions nôutelles, itnbu du préjugé de son anti-* 
quité prodigieuse et des vastes Conquêtes de se$ 
rois , ignorant enfin que les autres nations paîéiï- 
tees avaient pu, sans tien savoir l'urte de l'autre, 
Concevoir des idées uuiformesi sur les dieuï et 
sur les^ héros, ce peuphè, dis-je, ne put i'enapê- 
chèr dé croire que tous les dieux des tf é(Vîgaiteurs 
qui Venaient cidmmercer chess lui , étaient d'ori- 
gine égyptienne. Il voyait ^ue toutes les rtatitrtië 
avaient leur Jupiter et leur Hetèule; il détidâ 
que son Jupiter Amtrion était lé plus auden de 
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tous^ que tous les Hercules avaient pris leur nom 
de FHercule Égyptien. 

Diodore de Sicile, qui vivait du temps d'Au- 
guste, et qui traite les Égyptiens trop favorable- 
ment, ne leur dôntie qae deux mille ans d'anti- 
quité, encore a-t-il été réfuté victorieusement par 
Giacomo Cappéllo dans son Histoire ÈMrée et 
égyptienne. Cette antiquité n'est pas mieux prou- 
vée par le Pîmaiidre. Ce livre que Ton a vanté 
comme contenant la doctrine d'Hermès, est l'œu- 
vre d'une imposture évidente. Casaubon n'y 
trouve pas une doctrine pltis ancienne que le 
platonisme, et Saumaise ne le considère que 
comme une compilation indigeste. 

L'intelligenfce humaine, étant infinie de sa na-*' 
ture, exagère les choses qu'elle igilofe, bien ati- 
delà de la réalité. Enfermez un homme endormi 
dans un lieu très étroit, mais parfaitement ôb« 
scur, l'horreur dés ténèbres le lui &ft cnoite cer- 
tainement plusf grand qu'il ne lé trouvera en 
touchant les murs qui l'^ivironnent» Voilà ce 
qui a trompé les Égyptiens sur lectr antiquité. 

Même erreur chez leiS Chitiôië , qdi ont fermé 
leur pays aux étrangers, comme le firent les 
Égyptien^ jusqu'à PsammétîqtWy, et les Scythes^ 
jusqu'à l'^invasion de Darius, ùU d'Hystape.* 
Quelques jésuites oi^t VaA4lé f âfnliquité de Ctm^ 
fucius, et ont prétendu avoir lu des livrés im-» 
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primés avant Jésus-Christ; mais d'autres auteurs 
mieux informés ne placent Confodus que cinq 
cents ans avant notre ère^ et assurent que les 
Chinois n'ont trouvé l'imprimerie que deux siè- 
cles avant les Européens. D'ailleurs la philoso- 
phie de Confucius y comme celle des livres sacrés 
de rÉgypte , n'ofiEre qu'ignorance et grossièreté 
dans le peu qu'elle dit des choses naturelles. 
Elle se réduit à une suite de préceptes moraux 
dont l'observance est imposée à ces peuples par 
leur législation. 

Dans cette dispute des nations sur la question 
de leur antiquité^ une tradition vulgaire veut 
que les Scythes aient l'avantage sur les Égyptiens. 
Justin commence l'histoire universelle par placer 
même avant les Assyriens deux rois puissans^ 
Tanaïs le scythe ^ et l'égyptien Sésostris. D'abord 
Tanaîs part avec une armée innombrable pour 
conquérir l'Egypte > ce pays si bien défendu par 
la nature contre une invasion étrangère. Ensuite 
Sésostris, avec une année non moins nombreuse, 
s'en va subjuguer la Scythie, laquelle n'en reste 
pas moins inconnue jusqu'à ce qu'elle soit en- 
vahie par Darius. Encore à cette dernière épo- 
que^ qui est celle de la plus haute civilisation 
des Perses, les 3c|rthes:se trouvent-ils si bar- 
bares, que leur rçi ne peut répondre à Darius 
qu'en lui envoyant .des lignes, matériels sans pou- 
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Voir même écrire sa pensée en hiéroglyphes. Les 
tleux conquérans traversent l'Asie avec leurs 
prodigieuses armées ^ sans la soumettre ni âut 
Scythes ni aux Egyptiens. Elle reste si bien în- 
dëpeudante^ qu'on y voit s'élever ensuite la pre- 
mière des quatre monarchies les plus célèbres ^ 
celle des^ Assyriens. 

La prétention de ces derniers à une haute an- 
tiquité est plus spécieuse. En premier lieu^ leur 
pays est situé dans l'inlérieur des terres^ et nous 
démontrerons dans ce livre que les peuples ha- 
bitèrent d'abord les contrées méditerranées ^ et 
ensuite*les rivages. Ajoutez qu'on regarde géné- 
ralement les Ghaldéens comme les premiers sages 
du paganisme 9 en plaçant Zoroastre à leur tête. 
De là tribu chaldéenne se forma ^ sous IVinus , la 
grande nation des Ass^^riens, et le nom de la 
première se perdit dans celui de la seconde. 
Mais les Ghaldéens ont été jusqu'à prétendre 
qu'ils avaient conservé des observations as- 
tronomiques d'environ vingt -huit mille ans. 
Josèphe a cru à ces observations anté-diluvien- 
nes, et a prétendu qu'elles avaient été inscrites 
sur deux colonnes, l'une de marbre , Tautre de 
brique, qui devaient les préserver du déluge 
ou de l'embrasement du monde. On peut pla- 
cer les deux colonnes dans le Musée de la cré- 
dulité. • 

i. * q4 
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Les Hébreux au ccmiraire , étrangers aux na-' 
tions païennes, comme l'attestent Josèphe et 
Lactance y n'en connurent pas moins le nombre 
exact des|lannées (écoulées depuis la création. 
C'est le calcul de Philon^ approuvé par les criti- 
ques les plus sévères ^ et dont celui d'Eusèbe ne 
s'écarte d'ailleurs que^ de*quinze cents ans y dif- 
férence |bien légère en comparaison des altéra^ 
tions monstrueuses qu'ont fait subir à la chro- 
nologie les Chaldéens ^ les Scythes^ les Egyptiens 
et les Chinois. Il faut bien reconnaître que 
les Hébreux ont été le premier peuple, et qu'ils 
ont conservé sans altération les monumens de 
leur histoire depuis le commencement du 
monde. 

Après les HébnuXy nous plaçons les Chaldéem 
et les Scythes y puis les Phéniciens. Ces derniers 
doivent précéder les Égyptiens , puisque y selon 
la tradition , ils leur ont transmis les connais- 
sances astronomiques qu'ils avaient tirées de la 
Chaldée , et qu'ils leur ont donné en outre les 
caractères alphabétiques, comme nous devons 
le démontrer. 


Si nous ne donnons aux Égyptiens que la cin- 
quième place dans cette table , nous ne profile- 
rons pas moins de leurs antiquités. Il nous en 
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reste deux grands débris , aussi admirables que 
leurs pyramides. Je parle de deux vérités histo- 
riques y dont Tune nous a été conservée par Hé- 
rodote : 1° Ils divisaient tout le temps antérieu- 
rement écoulé en trois âges , âge des dieux j âge 
des héros ^ âge des hommes; 2® pendant ces trois 
âges ^ trois langues correspondantes se parlèrent, 
langue hiéroglyphique oU sàùrée , langue symbo- 
lique ou héroïque, langcte vulgaire^ celle dans 
laquelle les hommes expriment, par des signes 
convenus, les besoins ordinaires de la vie. De 
même Varron, dans ce grand ouvrage Rerum di- 
vinarum et humanarum, dont l'injure des temps 
nous a privés , divisait l'ensemble des siècles 
écoulés en trois périodes , temps obscur j qui ré- 
pond à rage divin des Egyptiens, temps fabuleux, 
qui est leur âge héroïque y erlfin tem:ps historique , 
l'âge des hommes, dans la nomenclature égyp- 
tienne. 

Des nations civilisées ou barbares^ il n*en 
est€uumne^ selon l'observation de Diodore, qui 
ne se regarde comme la plus ancienne, et qui ne 
fasse remonter ses annales Jusqu^a F origine du 

monde. 

Les Égyptiens nous; foùi^niiont encore , à Fap- 
pui de ce principe, deujs! traditions de vanité 
nationale , savoir , que Jupiter Ànimon était le 
plus ancien de tous les Jupiters , et que les Her- 
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cules des autres nations avaient pris leur nom dé 
THercule égyptien. 

An do monde Le déluge Universel est notre point de départ. 
<656. lj^ confusion des langues qui suivit eut lieu chez 
les enfans de Sem y chez les peuples orientaux. 
Mais il en fut sans doute autrement chez les na- 
tions sorties de Cham et de Japhet (ou Japet); 
les descendans de ces deux fils de Noé durent se 
disperser dans la vaste forêt qui couvrait la terre. 
Ainsi errans et solitaires ^ ils perdirent bientôt 
\e^ mœurs humaines > l'usage de la parole^ de- 
vinrent semblables aux animaux sauvages^ et 
reprirent la taille gigantesque des hommes anté- 
diluviens. Mais lorsque la terre desséchée put de 
nouveau produire le tonnerre par ses exhalai- 
sons , les géans épouvantés rapportèrent ce ter- 
rible phénomène à un Dieu irrité. Telle est l'o- 
rigine de tant de Jupiters qui furent adorés des 
nations païennes. De là la divination appliquée 
aux phénomènes du tonnerre^ au vol de l'ai- 
gle y qui passait pour l'oiseau de Ji:4>iter. Les 
Orientaux se firent une divination moins gros- 
sière; ils observèrent le mouvement des pla- 
nètes 9 les divers aspects des astres ^ et leur pre- 
mier sage fut Zdroastre. — Selon nous^ toutes 
les nations sorties de Chamr^et de Japhet se créè- 
rent leurs langues dans les contrées raéditerra- 
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nées, où elles s'étaient fixées d'abord; puis des- 
cendjant vers les rivages, elles commencèrent à 
commercer avec les Phéniciens , peuple naviga- 
teur qui couvrit de ses colonies les bords de la 
Méditerranée et de TOcéan. 

Dès que les géans, quittant leur vie vagabonde, ^2"Ôo^o"2500* 
se mettent à cultiver les champs , nous voyons 
commencer Y4ge dV ou âge divin des Grecs , et 
quelques siècles après celui du Latium, Vâge de 
Saturne, dans lequel les dieux vivaient sur la 
terre avec les hommes. 

Daii3 cet âge divin paraît d'abord le premier 
Hermès ^ Les Égyptiens^ dit Jamblique, rappor- 
taient a cet Hermès toutes les inventions nécessaires 
ou utiles a la vie sociale. C'est qu'Hermès ne fut 

1 £st-il vrai que^ dans cette période , Hermès ait porté d'É- 
gjple en Grèce la connaissanee des lettres et les premières lois ? 
ou bien Gadmus aurait^il enseigné aux Grecs l'alphabet de la 
niénicieP JNoiisne pouvons admettre ni Tune ni l'antre opinion. 
-~ Les Grecs ne ^e servirent point d'hiéroglyphes comme les 
Égyptiens ^ mais d'une écrUuire alphabétique , encore ne l'em- 
ployèrenl^ils que bien des siècles après.^ — > Homère confia ses 
poèmes à la mémoire des Rapsodes, parée que de son temps. les 
lettres alphabétiques n'étaient point trouvées , ainsi que le sou- 
tient Josèphe contre le sentiment d'Âppion. — Si Gadmus eût 
porté les lettres phéniciennes enXxrèce , la Béotie qui les eût re- 
çues la première n'eût-elle pas dâ se distinguer par sa ciTilisa- 
lion entre lontes les parties dei la Grèce? — D'aitieurs quelle 
diSercncr entre les lettres grecques et les phéniciemïcs ? :sw 
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point un sage, un philosophé divinisé après s» 
mort , mais le caractère idéal des premiers hom- 
mes de FKgypte, qui sans autre sagesse que celle 
de l'instinct naturel^ y formèreiït d'abord des 
iamilles, puis des tribus, et fondèrent enfin une 
grande nation. D'après la division des trois âges 
que reconnaissaient les Egyptiens, Hermès devait 
être un dieu , puisque sa Vie embrassait tout ce 
^'on appelait Vâgedes dieua^ d^ns cette nomen- 
clature*. 

QuaQlà rintroductioR simultanée d^sloiset des litres ^ les dif- 
ficultés sont plus grandes encore. — D'abord le mot vojxoç ne se 
trouve nulle part dans Homère. — Ensuite, est-il indispensable^ 
que des lois soient écrites ? n'en existait-il pas en Egypte avant 
Hermès , inventeur des lettres ? dira-t-on qu'il n*j eût pas de 
lois à Sparte où Lycurgue avait deïendu aux citoyens l'étude 
des lettres? ne voiHan.pas dans Hosoère un«onseil des béros, 
§QVÂin f où l'on délibérait de vive voix sur les loi« , et nn coii^etl. 
du pei^le, ayopoLy où on les publiait' de la même manière. La 
Providence a voulu. que les sociétés qui .n'ont point encore la 
çoDnaissajDce djss lettres se fondent d'abord sur les usages et les 
c(Hitumes, pour se gouyerHer esanile-^ar des lois, quand elies 
sont plus civilisées. Lorsque la barbarie anticpie repamt au 
moyen' âge , ce fut eneoi^sur des coulumes que se fonda leilroît 
chez toutes les nations européennes. 

: ^ Les héros, investis du triple earactëre de dxis des peuples, 
de. guerrieris et de pnêtres^ furiont désignés daûs la Grèce par le 
nom à'fféraeliiksy ou ^nfiins d'Hercule^ dans la Gi*ëte,.daas. 
Vltalie et dans l'Asie mineure^ par csàxii de. Carèus ( qmriies^ 
de rinusftté quir, quiris , lance ). 
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L'^e héroïque qui »uifc celui des di€ux ^ est An du monde 
caraotérisé par Hercule ^ Orphée et le second ^^^^ ^^^^' 
Hermès. L'Occident a ses Hercules ^ VOnent ses 
Zoroastres qui présentent le même caractère. 
Autant de types idéaux des fondateurs des socié- 
tés^ et de$ poètes théologiens. Si l'on s'obstine à 
ne voir que des hommes dans ces êtres allégori- 
ques , que de difficultés se présentent M » 

^ Orphée surtout , si on le considère comme un individu , 
offre aux yeux de la critique l'assemblage de mille monstres 
bixjirre8.<*—iy abord il vient de Thrace, pays plus connu comme 
la patrie da Hars^ que comme le berceau de la civilisation. -^ 
Ce Thrace sait si bien le grec qu'il compose en cette langue des 
vers d'une poésie admirable. — Il ne trouve encore que des bê- 
tes farouches dans ces Grecs , auxquels tant de siècles aupara- 
vant Deuçalion a enseigne' la piété envers les dieux , dont Bellen 
a forme une même nation on leur donnapt ukie U&gue commone, 
chez lesquels enfin rè;gnç depuis troi» c^pts ans U«ii$iaoà>d'Iiia- 
chus. — Orphée trquve la Grèce sauvage, et en quelques' an** 
nées elle fait assez de p|:ogvès pour qi^'il. puisse suivre Jason 
à la conquête de la .Toison d'or; la marine n'est point un 
des premiers arts dont s'occupent les peuples. ■— Dans cette 
expédition il a pour compagnons Castor et Pollux , frères d'Hé- 
lène 9 dont l'enl^cnent caasa la faipeuse . guerre de Troie. 
Aii}si^;l«iyte d'im seul hinmiie noiis présente pltis de faits qu^ii 
ne $'<n.p9Sï»erait en tnille années !... Ce sont peut-être de sem- 
blables observations qui oot fait conjecturer h Oicéron^ dans son 
livre sur la Nature dos Dieux, qu'Orphée n a jamais existé* 
Elles s'ai^liquenl p<Hir la plupart, avec la même force à Hèt* • 
cule, à Hermès et à Z^roastre. . 

A ces diflicultés chronologiqiies^ joignez-en d'autres /morales 
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kjk do monde D'habifes critiques oat porté plua loin le seep*« 
ticisme : ils ont pensé que la gutrre de Troi(^ 
n'avait jamais eu lieu, du moins telle qu'Homère 
la raconte ; et ils ont renvoyé à la Bibliothèque de 
l'Imposture les Dictys de Grêle , et les Darès de 
Phrygie^ qui en ont écrit l'histoii^e en prose, 
comme s'ils eussent été contemporains. 

Yers 2950. Dans le siècle qui suit immédiatement la guerre 
de Troie , et à la suite des cpurses errantes d'Enée 
et d'Antenor, de Diomède et d'Ulysse^ nous pla- 
çons la fondation des colonies greçq^es éfi^VJuUie 
ei d(^ la Sicile^ C'est trois siècles avant Tépoijue 


ou politiques. Orpbéè, voulant améliorer tes mœurs de la 
Grèce, lui propose l'exemple d'un Jupiter adultère, d'une 
Janoft implacable qui persécute k vertu dans la personne d'Her- 
cule., d'un Saturne qui dérorc ses en£stns ! et c'est par ces fables 
capables de corrompre et d'abrutir le peuple le plus civilise' , 
k plus vertueux , qU'OrpJide élève les LommeS encore bruts, à 
l'iiumanité et à la civilisation. 


Guida, par lespsinc^s de la science; QomreMe, nous évite*' 
irooft ces terrible^ ëeueiis àt la myihokkgie y woims vcrrlMis que 
ces iables, détournées de leur sons par la corruption de^bom^ 
mes , ne signifiaient daiM l'origine riea que de vrai , riei) qlal ne 
fut digne des fcmdateurs des siKÛétés. La découverte des carac- 
tèçea poétiques , des types idéaux , que nous venons dVxposer, 
fera luire un jour pur et serein à trftVMré ces nuages sombres. 
4oni.t s'était voilée la rAixmcZogiV. 
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adq[>téè.par les. cbronologtstes; mais ont-ils le 
droit de sHen itonoer y eux qui rarient de quatre 
centsoixante ans sur les temps où vécut Homère^ 
rputeqr le plus voisin de ces événemens. La fon- 
dation de ces lodlofiies est du petit nombre des 
£(rits dans* Jesquels nous nous écartons de la 
chroQQk>gie ordinaire ', mais nous y sommes con^ 
traints par une raison puissante. C'est que Syra- 

• 

cuse etttant d'autres villes n'auraient pas eu assez 
detanpspdure'ëlever au point de richesse et de 
splendeur où elles parvinrent; Pendant ses guer- 
I^es contre les Carthaginois ^ 3yracuse n'avait rien 
à envier à la magnificence et à la politesse d'A- 
thènes. Long - temps après, Crotone presque 
déswte £ait pitié à Tite-Live, lorsqu'il songe au 
Qombre prodigieux de ses anciens habitans. 

Le t&nps certain , Vâge des hommes coinm'ènce ha du mondft 
à l'époque où les jeucc olympiques , fondés par 
Hercule j furent- rétablis par Iphitus. Depuis le 
premier, on comptait les années par les récoltes ; 
depuis le second, on les compta par les révolu- 
ticms^du soIeiL 

ha. première olympiade coïncide presque avec 
la fondation de Rome (776^,753 aiis avant J.-C. ). 
Mais Rome aura pendant long-temps bien peu 
d'importance. Toutes ces idées magnifiques que 
l'on s'est faites jusqu'ici sur les commencemens 
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de Rome , et de toutes les' autrefl capitales des 
peuples célèbres, disparaissent, comme'le brouil*- 
lard aux rayons du soleil, derant ce passage pré- 
cieux de Varron, rapporté par saint Augustin 
dans la Cité de Dieu : fmduiu deux siècles et 
demi qu^elle obéit a ses reis^ Rame soumit plus de 
vingt peuples, scms étendre son empire h plus de 
vingt milles. 
An du monde Nous fdaçpns Homkre après la fondation de 
^Rome' '37^ Rome. L'histoire grecque , dont il est leprincipal 
flambeau , nous a laissé dans Kinœrtitude sur 
son siècle et sur sa patrie. On verra au Wwe III 
pourquoi nous nous écartons de l'opinion reçue 
sur ces deux points , et sur le £ait ipéaie de son 
existence. — Nous élèverons les mêmes doutes 
sur celle dH Ésope ^ que nous considérons non 
comme un individu, mais comme un type idéal, 
et dont nous plaçons l'époque entre celle d'Ho- 
mère et celle des sept; s9ges de la Giéee. 
S468 : 225. Py^iogore y cfûi vient ensuite,; est, selon Tiie- 
Live , contemporain de Sertjuis TuHius , on voit 
s'il a pu enseigaer la science des dooses d^ivines 
à Numa , qui vivait près de deux siècles aopara^ 
vant. Tile-Lîve dit aussi que pendwit ^cerègne 
de Servius TuUîus, où l'intérieur de l'Italie était 
encore barbare , il eût été impossible que la nom. 
même de Pythagore pénétrât deCrotone à Rome, 
9 travers tant de peuples différées de langues: el 
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de moeuTs. Ce dernier passage doit nous faire 
entendre comlnen devaient être faciles ces longs 
¥oyâgts dans lesquels P}^thagore alla, dit-on^ 
consulter en Thrace les disciples d*Orphée , en 
Perse les mages ^ les Chaldéens à Babylone, les 
g}/:mnosop]riiste8 dans Tlnde , puis en revenant , 
les pi*étres de FÉgypte ^ les disciples d'Atlas dans 
la Mauritanie , et les druides dans la Gaule^ pour 
rentrer enfin dans sa patrie^ riche de toute la 
sagesse barbare ^. 

^ Si BOUS tB'fliDjroDs ccm qui^ anx applaudi^exneds des sa« 
y ans, ont entrepris de nous faire connaitre lasucoessiQXiâesëco« 
les de la philosophie barbare , Zoroastre fut le maître de Berosc 
et des GhaldéenSy Be'rose celui d'Hermès et des Égyptiens, Her- 
mès celui d'Atlas et des Éthiopiens, Atlas celui d'Orphée, qui , 
de la Thrace , vint établir son ëcole en Grèce. On sent ce qu'ont 
de s^ietHL ctB commutrications entr6 le« premier^ peuples , qui , 
k peine sortis de Véiat sauvage, viyaie&t ignores tnémede letrri 
voisins^ et n'avaient comiais^ance les uns des autres qu'autant! 
que la guerre ou le commerce leui^ en donnait roccasion. 

Ce que noU« disons de l'isoletiiefit des premiers peuples s'ap- 
plique particûlièremettt aux Hel)reux. — Lactance assure qiic 
Pythagoren'a pu ètie disciple d'Isaïe. —Un passage de Josèphe 
prouve que lès H^eux , au temps d'Hômèrè et de Pjrthagore, 
vivaient itieontous à leurs voisins de l'intérieur des terres, et à 
plus forte raison ^ux nattous éloignëes dont la merles séparait. 
— Plolémée Philadelphe a'étonnani qu'aucun poète , aucun his- 
torien n'eut fait mention des lois de Moïse , le juif Déméli'ins 
lui répondit que ceux qui avait tenté de les faire connaître aux 
Gentils , avaient clé punis miFaculcuseraent , tels qiie TKoo-r 
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An du monde Skivius TulUus institue 1« cens , dans lequel 
dcRomjB225. ^^ ^ ^^ jusqu*ici le fondement de la liberté de- 
mocratique , et qui ne fut^ dans le principe^ que 
celui de la liberté aristocratique. 

35oo. C'est répoque où les Grecs trouvèrent 
leur écriture . vulgaire {voyez plus^has)^ Nous y 
plaçons Hésiode, Hérodote et HippocrcUe. -^ Les 
chronologistes déclarent sans hésiter qu'Hésiode 
vivait trente ans avant Homère , quoiqu'ils diffé- 
rent de quatre siècles et demi sur le temps éù il faut 
placer l'auteur de l'Iliade. Mais VelleiusPaterculus 
et Porphyre (dans Suidas), sont d'avis iju'Homère 
précéda de beaucoup Hésiode. Quant aux tré- 
pieds consacrés par ce dernier en mémoire de sa 
victoire sur Homère , ce sont des monumens tels 

pompe qui en perdit k sens y et Théodael» fni fut prive' de k 
vue. -^ Aussi Joseplie ne craint point d'ai^uer:ci^l|e longue 
obscurité' des Juifs ^ et il l'explique de la manière suivante : 
JVous n habitons point 1$$ rivages ; nous n aimons point à 
faire le négoce et à commercer avec les e'trangers.. Sans douie 
la Providence voulait , comme .Fç^bscrve Lactance, empechçr. que 
la religion du vrai Dieu ne fût proÊinee par les oommuntcations 
de son peuple avec les Gentils. -^^ Tout oe-^ui procède est con- 
firme' par le. témoignage du peuple liéb|:eu luii^mâme, qui 
prétendait qu'à l'époque où parut la ve];si9n des SepU|ite, les 
te'nèbres couvrirent le monde pendai^t trois jours , et qui , en 
expiation , observait un jeûne solennel , le 8 de tclwt ou de'cem-i 
bre. Ceux de Jérusalem détestaient les Jui& hellénistes qui a\[xi^ 
bnaient une autorité divine à cette version. 


DE L'mSTOmE. 351 

qu'en fabriquent de nos jours les faiseurs de mé«- 
dailles^ qui vivent de la simplicité des curieux. 
' — Si nous considérons^ d'un côté^ que la vie 
d'Hippocrate est toute fabuleuse, et que, de 
l'autre , il est l'auteur incontestable d'ouvrages 
écrits en prose et en caractères vulgaires^ nous 
rapporterons son existence au temps d'Hérodote, 
qui écrivit de même en prose et dont l'histoire 
est pleinie de fables. 


Thucydide vécut à l'époque la mieux connue An dn knondc 
de l'histoire grecque , celle de la guerre du Pé- ^^^^' 
loponèse ; et c'est afin de n'écrire que des choses 
certaines qu'il a choisi cette guerre pour sujet. 
Il était fort jeune pendant la vieillesse d'Héro- 
dote , qui eût pu être son père ; or il dit que , 
jusqu^au t^nps de son pih^ , les Grecs ne surent 
rien de leurs propres €Uitiquités. Que devaient*ils 
donc savoir de celles des barbares qu'ils nous 
ont seuls fait connaître?... Et que penserons- 
nous de celles des Romains, peuple tout occupé 
de l'agriculture et de la guen^e , lorsque Thucy«- 
dide fait im tel aveu au nom de ses Grecs , qui 
devinrent si tôt philosophes ? Dira-t-on que les 
Romains ont reçu de Dieu un privilège parti- 
culier ? An du monde 

5553 . 

L'époque de Thucydide est celle où Socrate deBomeSos. 


\ 
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fondait la morale , où Platon cultivait avec tant 
de gloire la métaphysique; c'est pour Athènes 
l'âge de la civilisation la plus raffinée. Et c'est 
alors que les historiens nous font venir d'Athènes 
à Rome ces lois des dœize tables , si grossières et 
si barbares. Voyez plus loin la réfutation de ce 
préjugé. 

Les Grecs avaient commencé sous le règne de 
Psammétique à mieux connaître TÉgypté ; à par-* 
tir de cette époque, les récits d'Hérodote sur 
cette contrée prennent un caractère de certitude. 
3553. Ce fut de Xénophon qu'ils reçurent les premières 
connaissances exactes qu'ils aient eues de la 
Perse ; la nécessité de la guerre fît pour la Perse 
ce qu^avait fait pour l'Egypte l'utilité du com- 
merce. Encore Aristote nous assure-t'-îl qu'avant 
3660, 1^ cmquÉte iV Alexandre , l'on avait débité bien 
des fables sur les mœurs et l'histoire des Perses. 
—^ C'est ainsi que la Grèce codimertça à avoir 
quelques notions certaines sur les peuples étran- 
gers. 

Deux lois changent à cette époque la consti- 
tution de Rôtne. 

^658; 416. La \oifuhlilia est le passage visible dé l'àris- 
tocratie à la démocratie. On n'a point assez re- 
marqué cette loi , faute d'en savoir comprendre 
le langage. 

»fr64 • 4<9. La ïoi Peiiliay de liexuy n'est pas moins digne 
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d^attention. Par cette loi^ les nobles perdirent 
leurs droits sur la personne des plébéiens , dont 
ils étaient créanciers. Mais le sénat conserva son 
empire souverain sur toutes les terres de la ré- 
publique^ et le maintint jusqu'à la fin par la 
force des armes. 

Guerre de Tarente, où les Latins et les Grecs }7oï°S** 
commencent à prendre connaissance les uns des 
autres. Lorsque les Tarentins maltraitèrent les 
vaisseaux des Romains^ et ensuite leurs ambas- 
sadeurs^ ils alléguèrent pour excuse^ selon Flo- 
rus, qlx^ils ne âamient qui étaient les Romains^ 
ni d^ùà ils venaient. Tant les premiers peuples se 
connaissaient peu y à une distance si rapprochée, 
et lors même qu'aucune mer ne les séparait! 

Seconde guerre punique. C'est en commençant 3849 \ 452. 
le récit de cette guerre que Tite-Live déclare 
qtiHl va écrire désormais l'histoire romaine avec 
plus de certitude^ parce que cette guerre est la plus 
mémorable de toutes celles que firent les Romains. 
Néanmoins il avoue son ignorance sur trois cir- 
constances essentielles : d'abord il ne sait sous 
quels consuls Ânnibal, vainqueur de Sagonte, 
quitta l'Espagne pour aller en Italie , ni par quelle 
partie des Alpes il exécuta son passage, ni quelles 
étaient alors ses forces j il trouve , sur ce der- 
nier article, la plus grande diversité d'opinions 
dans les anciennes annales. 
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D'après toutes les obserratioiis que nous avons 
faites fiur cette table > on voit que tout ce qui 
nous est parvenu de Tantiquité païenne jusqu'au 
temps où nous nous arrêtons , n'est qu'incerti- 
tude et obscurité. Aussi nous ne craignons pas 
d'y pénétrer comme dans un champ sans maître^ 
qui appartient au premier occupant ( res nullius, 
quœ occupanti conceduntur). Nous ne craindrons 
point d'aller contre les droits de personne^ lors- 
qu'en traitant ces matières nous ne nous confor- 
merons pas^ ou que même nous serons con- 
traires aux opinions que l'on s'eiit faites jusqu'ici 
sur les origines de la civilisation y ^t que par là 
nous les ramènerons à des principes scientifiques. 
Grâce à ces principes^ \e& faits de Vhistmre c&r*- 
iaine retrouveront leurs origingÊ primitiçes, faute 
desquelles ils semblent jusqu'ici n'avoir eu ni 
fondement commun ^ ni continuité , ni cohérence. 


<8#>i 
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CHAPITRE IL 


AXIOMES i 


Maintenant pour donner une forme aux maté^ 
Houx que nous venons de préparer dans la table 
chronologique^ nous proposons les axiomes phi- 
losophiques et philologiques que Ton va lire, avec 
un petit nombre de postulats raisonnables^ et de 
définitions où nous avons cherché la clarté. Ainsi 
que le sang parcourt le corps qu'il anime, de 
même ces idées générales, répandues dans la 
science nowèllè^ l'animeront de leur esprit dans 
toutes ses déductions sur la nature commune des 
nations. 

1 -^% AXIOMES GJBNERAUX; 

« 

i-4. Réfutation des opinions que Ton s'est formées jusqu'ici 
des commencemens de la civilisation. 

i . Par un effet de la nature infinie de l'intelli-^ 

I. 25 
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gence de Thomme, lorsqu'il se trouve arrêté par 
l'ignorance , il se prend lui-même pour règle de 
tout. 

De là deux choses ordinaires : La renommée 
croit dans sa marche ; elle perd sa force pour ce 
qu'on voit de pt^ {fama crescit eundo; minuit 
prœsentia famam.) La marche a été longue de- 
puis ]e commencement du monde , et la renom- 
mée n'a cessé de produire les opinions magnifi- 
ques que l'on a conçues jusqu'à nous de ces 
antiquités que leur extrême éloignement dérobe 
à notre connaissance. Ce caractère de l'esprit 
humain a été observé par Tacite (Agricôla) : 
omne ignotum pro magnifico est; l'inconnu ne 
manque pas d'être admirable. 

3. Autre caractère de l'esprit humain : s'il ne 
peut se faire aucune idée des choses lointaines 
et inconnues , il les juge sur les dioses connues 
et présentes. 

C'est là la source inépuisable des erreurs où 
sont tombés toutes les nations^ tous les savans^ 
au sujet des commencemens de Vhumanité; les 
premières s'étant mises à observer^ les seconds à 
raisonner sur ce sujet dans des siècles d'une bril- 
lante civilisation , ils n'ont pas manqué de juger 
d'après leur temps^ des premiers âges de l'huma- 
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nité, qui naturellement ne devaient être que 
grossièreté, faiblesse, obscurité. 

« 

3. Chaque nation grecque ou barbare, a folle-' 
ment prétendu avoir troussé la première j lescommo^ 
dites de la vie humaine ^ et conservé les traditions 
de son histoire depuis Vorigine du monde. Ce mot 
précieux est de Diodore de Sicile. 

Par là sont écartées à la fois les vaines préten- 
tions des Chaldéens , des Scythes, des Égyptiens 
et des Chinois, qui se vantent tous d'avoir fondé 
la civilisation antique. Au contraire, Josèphe met 
les Hébreux â Fabri de ce reproche en faisant 
l'aveu magnanime qu'î/^ sont restés cachés a tous 
les peuples paxens^ Et en même temps l'histcnre 
sainte nous représente le monde comme jeun^^ 
eu égard à k vieillesse que lui supposaient les 
Chaldéens, les Scythes, les Egyptiens, et que 
lui suf^osent encore aujourd'hui les Chinois. 
Preuve bien forte en faveur de la vérité de l'his- 
toire sainte. 

A la vanité des nations , joignez celle des sa- 
vans; ils veulent que ce qu'ils savent soit aussi 
ancien que le monde. Le mot de Diodore détruit 
tout ce qu'ils ont pensé de cette sagesse antique 
qu'il faudrait désespérer d'égaler ; prouve l'im- 
posUire des oracles de Zoroastre le Chaldéen , et 
d'Anacfaarsis le Scythe, qui ne nous sont pas 
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parvenus^ du Pimandre de Mercure trismégiste^ 
des vers d'Orphée , des vers dorés de Pythagore 
(déjà condamnés par les plus habiles critiques): 
enfin découvre à la fois l'absurdité de tot^s les 
sens mystiques donnés par l'érudition aux hié^ 
roglyphes égyptiens, et celle des allégories phi- 
losophiques par lesquelles on a cru expliquer les 
fables grecques. 


S-15. Fondemens du yrai. 

r 

( Méditer le monde social dans son idéal éternel. ) 

5. Pour être utile au genre humain , la philo- 
sophie doit relever et diriger l'homme déchu et 
toujours débile ; elle ne doit ni l'arracher à sa 
propre nature, ni l'abandonner à sa corruption. 

Ainsi sont exclus de l'école de la nouvelle 
science les Stoïciens qui veulent la mort des 
sens, et les Épicuriens qui font des sens la règle 
de l'homme ; ceux-là s'enchaînant au destin , 
ceux-ci s'abandonnant au hasard et faisant mou* 
rir l'ame avec le corps; les uns et les autres 
niant la Providence. Ces deux sectes isolent 
l'homme et devraient s'appeler philosophies so- 
litaires. Au contraire nousx admettons dans notre 
école les philosophes politiques, et surtout les 


DE L'fflSTOIRE. 359 

Platoniciens^ parce qu'ils sont d'accord avec tous 
les législateurs sur trois points capitaux : exis- 
tence d'une Providence divine, nécessité de mo- 
dérer les passions humaines et d'en faire des 
vertus ^matne^^ immortalité de l'ame. Cet axiome 
nous donnera les trois principes de la nouvelle 
science ^ . 

« 
6. La philosophie considère l'homme tel qu'il 
doit être ; ainsi elle ne peut être utile qu'à tin 
bien petit nombre d'hommes qui veulent vivre 
dans la république de Platon, et non rampec 
dans la fcutge du peuple de Romulus ^. 

^ Le principe du droit naturel est le juste dans son unité' , 
autrement dit , l'unité' des idées du genre humain concernant lfi& 
choses dont l'utilité' ou la nécessite' est commune à toute la na- 
ture humaine. Le pyrrhonisme détruit V humanité ^ parce qu'il 
ne donne point l'unité.' L'ëpicuréisme la dfesipe, en ({uel({ue 
sorte , parce qu'il âd)»iidonne au sentiment indÎTiduel le juge* 
ment de l'utilité. Le stoïcisme l'anéantit , parce qu'il ne recon- 
naît d'utilité ou de nécessité que celle de l'ame , et qu'il ihécbn- 
nàît celles du corps; encore le Sage seul peut-il juger de celles 
dël'iàiie* La seule doctrine de Platon nous présÀi«9 liejuste^ns 
son unité; ce phiksophe pense qu'on doit suivre comme là règte 
4u yrai ee qui semble un^ ou le même à tous led. ho^unes. Sciencb^ 
pouvelle. Édition de 1725 * réimprinçiée en 1817 , page 74.. 

^ Dicit enim (Cato ) tanquam in Platonis izoliiùu, y non 
tanquam in RomuU fœce sententiam. Cic. ad Atticwriy 
Mh.n. (Note du Trad.) 


1 
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^ 7. La législation considère l'honinie tel qu'il 
est , et veut en tirer parti pour le bien de la so-r 
ciété humaine. Ainsi de trois vices^ l'orgueil f&« 
roce, FaTarice^ l'ambition ^ qui égarent tout le 
genre humain y elle tire le métier de la guerre, le 
commerce, la politique (lacorte), dans lesquels 
se forment le courage^ l'opulence, la sagesse de 
Fhomme d'état. Trois vices capables de détruire 
la race humaine produisent la félicité publique. 

Convenons qu'il doit y avoir une Providence 
divine, une intelligence législatrice du monde : 
grâce à elle, les passions des hommes livrés tout 
entiers à l'intérêt privé , qui les ferait vivre en 
bêtes féroces dans les solitudes, ces passions 
mêmes ont formé la hiérarchie civile , qui main-> 
tient la société humaine. 

8. Les chose», hors de leur état naturel, ne 
peuvent y rester, ni s'y maintenir. 

Si, depuis les temps les plus reculés dont nous 
parle l'histcnre du monde , le genre humain a 
yéw, et vit tolérablement en société^ cet axiome 
térînine la gran/de dispute élevée sur la question 
de savoir si la nature humaine est sociaf^le , en 
d'autres termes s'il y a un droit naturel; dispute 
que soutiennent encore l^s meilleurs philoso- 
phes et les théologiens contre Epicure et Gar-^ 
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néade 9 ^t qui n'a point été fermée par Grotius 
lui-même. 

Cet axiome., rapproché ?du septième et de son 
CQfolIaire^ prouve que l'homme a le libre arbi* 
tre , quoique incapable de changer ses passions 
en vertus , mais qu'il e^t aidé naturellement par 
la providence de Dieu^ et d'une manière suraa« 
turelle par la Oràce. 

9, Faute de savoir le vraij les hommes tâchent 
d'arriver au ce^rtain^ afin que si Vîntelligmoe ne 
pçut être satisfaite par la seienoe , la volonié du 
moins se repose sur la conscUnce. 

10. La philosophie contemple la raison, d'où 
vient la science du vrai; \9i philologie étudie les 
actes de la liberté humaine ^ elle en suit V auto- 
rité; et c^est de là que vient la conscience du cer- 
tain, — Ainsi nous comprenons sous le nom de 
philologues tous les grammairiens, historiens, 
critiques , lesquels s'occupent de la connaissance 
des langues et des faits (tant des £s|its intirieun 
de l'histoire des peuples ^ comme lois et usages , 
que des faits csctirieurSy comme guerres, traités, 
de paix et d'alliance , commerce , voyages). 

Le même axiome nous montre que les philoso- 
phes sont restés à moitié chemin en négligeant de 
donner à leurs raisonnement une certitude tirée 
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de ViUitorité des ptiHologues; que les philologue 
sont tombés dans la même faute ^ puisqu'ils ont 
négligé de donner aux faits ce caractère de vérité 
qu'ils auraient tiré des miSQimemens philosophie 
ques. Si les philosophes et les philologues eus- 
sent évité ce double écueil^ ils eussent été plus 
utiles à la société, et ils nous auraient prévenus 
dans la recherche de cette nouvelle science. 

1 1 . L'étude des actes de la liberté humains, si 
incertaine de sa nature^ tire sa certitude et sa 
détermination du sens commun appliqué par les 
hommes aux nécessités ou utilités humaines^ 
4ouhle squrçédu droit naturel des gens ^ . 

12. Le sens commun est un jugement sans ré^ 
flexion, partagé par tout un ordre ^ par tout un 
peuple , par toute une natipn , ou par tout le 
genre humain. 

Cet axiome (avec la définition suivante ) nous 
ouvrira une critique nouvelle relative aux uu-^ 
teurs des peuples j qui ont dû précéder de plus de 
inille ans les auteurs de livres, dont la critique 
s'est occupée jusqu'ici exclusivement, 

^ Le étroit naturel des gens a , dans Yico , une sigmfication 
très étendue» U comprend non-seulement les rapports des socié- 
tés entre elles ^ mais même tous les rapports des individus en-t 
^re eux. ( Note du Trad.) 


DE L'fflSTOïRE. 343 

1 3. Des idées uniformes nées chez des peuples 
inconnus les uns aux autres y doivent avoir un 
motif commun de vérité. 

Grand principe j d'après lequel le sens commun 
du genre humain est le critérium indiqué par la 
Providence aux nations pour déterminer la certi* 
tude dans le droit naturel des gens. On arrive à 
cette certitude en connaissant l'unité y l'essence 
de ce droit auquel toutes les nations se confor- 
ment avec diverses modifications. {Vcy. le vingt- 
deuxième axiome.) 

Le même axiome renferme toutes les idées 
qu'on s'est formées jusqu'ici du droit naturel 
des gens', droit qui, selon ^opinion commune, 
serait sorti d'une nation pour être transmis auxr 
autres. Cette erreur est devenue scandaleuse par 
la vanité des Égyptiens et des Grecs , qui , à les 
en croire^ ont répandu la civilisation dans lé 
monde. 

C'était une conséquence naturelle qu'on fît 
venir de Grèce à Rome la loi des douze tables. 
Ainsi le droit civil aurait été communiqué aux 
autres peuples par une prévoyance humaine ; ce 
ne serait pas un droit mis par la divine Provi- 
dence dans la nature , dans les mœurs de l'hu- 
manité, et ordonné par elle chez toutes les na- 
tions! 

Nous ne cesserons dans cet ouvrage de tâcher 
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de démontrer que le droit naturel de« gens na- 
quit chez chaque peuple en particulier , san^ 
qu'aucun d'eux sût rien des autres ; et qu'en-^ 
suite à l'occasion des guerres , ambassades ^ al^ 
liances^ relations de commerce ^ ce droit fut re- 
connu commun à tout le genre humain. 

i4« La nature des choses consiste en ce qu'eU 
les naissent en certaines circonstances^ et de 
certaines manières. Que les circonstances se re* 
présentent les mêmes ^ les choses naissent les 
mêmes et non différentes, 

i5. 'Les propriéiés inséparables du sujet doi-* 
vent résulter de la modification avec laquelle^ 
de la manière dont la chose est née, ces proprié* 
tés vérifient à nos yeux que là nature de la chose 
même ( c'est-à-dire la manière dont elle est née) 
est telle y et non pas autre. 


16-S2. Fondexoens du certain. 
( Apersevoir le monde social dans sa réalité. ) 

i6. Les traditions vulgaires doivent avoir 
quelques motifs publics de vérité^ qui expliquent 
comment elles sont nées y et comment elles se 
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sont conservées long-temps chez des peuples en-p 
tiers. 

Assigner à ces traditions leurs véritables causes 
qui^ à travers les siècles^ à travers les change 
mens de langues et d'usages, nous sont arrivées 
déguisées par l'erreur^ ce sera un des grands tra-* 
vaux de la nouvelle science. 

17. Les façons de parler vulgaires sont les Xé^ 
moignages les plus graves sur les usages natio^ 
naux des temps où se formèrent les langues. 

18. Une langue ancienne qui est restée en 
usage, doit^ considérée avant sa maturité, être 
un grand monument des usages des premiers 
temps du monde. 

Ainsi c'est du latin qu'on tirera les preuve^ 
philologiques les plus concluantes en matière dç 
droit des gens; les Romains ont surpassé sw9 
contredit tous les autres peuples dans la con*^ 
naissance de ce droit. Ces preuves pourront 
aussi être recherchées dans la langue allemmde 
qui partage cette propriété avec l'ancienne lan- 
gue romaine. 

19. Si les lois des douze tables furent les cou-» 
tûmes en vigueur chez les peuples du Latiun de- 
puis l'âge de Saturne, coutume qui, toujours 
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mobiles chez les autres tribus y furent fixées par 
les Romains sur le bronze, et gardées religieu- 
sement par leur jurisprudence, ces lois sont un 
grand monument de Fancien droit naturel des 
peuples du Latium, 

20. Si les poèmes d'Homère peuvent être con- 
sidérés comme l'histoire civile des anciennes 
coutumes grecques, ils sont pour nous deux 
grands trésors du droit naturel des gens consi- 
déré chez les Grecs. 

Cette vérité et la précédente ne sont encore 
que des postulats j dont la démonstration se 
trouvera dans l'ouvrage. 

ai. Les philosophes grecs précipitèrent la 
marche naturelle que devait suivre leur nation j 
ils parurent dans la Grèce lorsqu'elle était encore 
toute barbare, et la firent passer immédiatement 
à la civilisation la plus raffinée ; en même temps 
les Grecs conservèrent entières leurs histoires 
fabuleuses^ tant divines qu'héroïques. La civi- 
lisation marcha d'un pas plus réglé chez les Ro- 
mains; ils perdirent entièrement de vue leur 
histoire divine \ aussi Vâge des dieux ^ pour par- 
ler comme les Égyptiens {Voy. l'axiome 28), 
est appelé par Varron le temps obscur des Ro- 
mains; les Romains conservèrent dans la langue 
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Vulgaire leur histoire héroïque, qui s'étend depuis 
Romulus jusqu'aux lois Publilia et Petilia, et 
nous trouverons réfléchie dans cette histoire 
toute la suite de celle des héros grecs ^ . 

Nous trouvons encore, dans nos principes , 
une autre cause de cette marche des Romains , 
et peut-être celte cause explique plus convena- 
blement l'effet indiqué. Romulus fonda Rome au 
milieu d'autres cités latines plus anciennes , il 
la fonda en ouvrant un asile, moyen y dit Tite- 
Live , employé jadis par la sagesse des fondateurs 
de villes; l'âge de la violenàe durant encore, il 
dut fonder sa ville sur la même base qui avait été 
donnée aux premières cités du monde. La civili- 
sation romaine partit de ce principe; et comme 
les langues vulgaires du Latium avaient fait de 

^ La vérité de ces obseryatioDS nous est conûrmëe par l^exem- 
ple de la nation française. Elle vit s'ouvrir au milieu de la bar^ 
barie du onzième siècle , cette fameuse e'cole de Paris , où Pierre 
Lombard , le maître des sentences , enseignait la scolastique 
la plus subtile ; et d'un autre côte elle a conservé une sorte de 
poème homérique dans l'histoire de l'archevêque Turpin , ce 
recueil universel des Fables héroïques qui ont ensuite embelli 
tant de poèmes et de romans. Ce passage prématuré de la bar- 
barie aux sciences les plus subtiles, a donné à la langue fran- 
çaise une délicatesse supérieure à celle de toutes les langues 
vivantes^ «'est elle qui reproduit le mieux l'àtticisme des Grecs. 
Comme la langue grecque , elle est aussi éminemment propre à 
traiter les sujets scientifiques. 
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grands progrès, il dut arriver que les Romains ex-* 
pliquèrent en langue vulgaire les affaires de la vie 
civile , tandis que les Grecs les avaient expri- 
mées en langue héroïque. Voilà aussi pourquoi 
les Romains furent les héros du monde , et sou^ 
mirent les autres cités du Latium , puis l'Italie , 
enfin Tunivers. Chez eux l'héroïsme était jeune, 
lorsqu'il avait commencé à vieillir chez les au-* 
très peuples du Latium ^ dont la soumission de* 
vait préparer toute la grandeur de Rome. 

22. Il existe nécessairement dans la nature 
une langue intellectuelle commune h toutes les 
nations ; toutes les choses qui occupent l'activité 
de l'homme en société y sont uniformément 
comprises , mais exprimées avec autant de mo- 
difications qu'on peut considérer ces choses sous 
divers aspects. Nous le voyons dans les pro- 
verbes ; ces maximes de la sagesse vulgaire sont 
entendues dans le même sens par toutes les 
nations anciennes et modernes , quoique dans 
l'expression elles aient suivi la diversité des ma- 
nières de voir. — Cette langue appartient à la 
science nouvelle ; guidés par elle^ les philologues 
pourront se faire un vocabulaire intellectuel 
commun h toutes les langues mortes et vivantes. 
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SS-1 1 4. AXIOMES PARTICULIERS. 

£S-%. Diyisioî) des peuples anciens en Heireux et Gentils. 
— Déluge universel • ^^ Gëans» 


^3. L'histoire sacrée est pltts ancieniie que 
toutes les histoires profanes qui nous sont par-^ 
venues^ puisqu'elle nous fait connaître^ avec 
tant de détails et dans une période de huit siè- 
cles^ l'état de nature sous les patriarches {état 
de famille , dans le langage de la science nou-^ 
velle). Cet état dont ^ selon l'opinion unanime 
des politiques , sortirent les peuples et les cités^ 
l'histoire profane n'en fait point mention^ ou en 
dit à peine quelques mots confus. 

24- TûievL défendit la divination aux Hébreux; 
cette défense est la base de leur religion ; la di- 
vination au contraire est le principe de la so- 
ciété chez toutes les nations païennes. Aussi tout 
le monde ancien fut->il divisé en Hébreux et 
Gentils. 

,\ 

*a 

^5. Nous démontrerons le déluge universel , 
non plus par les preuves philologiques de Martin 
Scoock : elles sont trop légères ; ni par les preuves 
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astrologiques du cardinal d'Alliac ^ suivi par ï^ic 
de la Mirandole : elles sont incertaines et même 
fausse; ; mais par les faits d'une histoire physi- 
que dont nous trouverons les vestiges dans les 
fables. 

26. Il a existé des géans dfans l'antiquité ^ tels 
que les voyageurs disent en avoir trouvé de très 
grossiers et de très féroces à l'extrémité de 
l'Amérique dans le pays des Patagons. Abandon- 
nant les vaines explications que nous ont don- 
nées les philosophes de leur existence , nous 
l'expliquerons par des causes en partie physi- 
ques , en partie morales ^ que César et Tacite 
ont remarquées en parlant de la stature gigan- 
tesque des anciens Germains. Nous rapportons 
ces causes à Véducation sauvage , et pour ainsi 
dire bestiale y des enfans. 

27. L'histoire grecque 9 qui nous a conservé 
tout ce que nous avons des antiquités païennes^ 
en exceptant celles de Rome , prend son com- 
mencement du déluge et de Vexistence des géans. 

Cette tradition nous présente la division ori-^ 
g inaire du genre humain en deux espèces , celle 
des géans et celle des hommes d'une stature natu- 
relle, celle des Gentils et celle des Hébreux. Cette 
différence ne peut être venue que de l'éducation 
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bestiale des uns , de l'éducation humaine des au- 
tres ^ d'où l'on peut conclure que les Hébreux 
ont eu une autre origine que celle des Gentils. 


528-40. Principes de la théologie pratique. — Origine de rido]4trie, 

de la divination , des sacrifices. 


28. 11 nous reste deux grands débris des an- 
tiquités égyptiennes; i^ Les Egyptiens divisaient 
tout le temps antérieurement écoulé en trois 
âges^ âge des dieux ^ âge des héros , âge des hom- 
mes; 2® Pendant ces trois âges, trois langues cor 
respondantes se parlèrent , langue hiéroglyphi- 
que ou sacrée y langue symbolique ou héroïque , 
langue vulgaire ou épistolaire^ celle dans la- 
quelle les hommes expriment par des signes 
convenus les besoins ordinaires de la vie. 

29. Homère parle dans cinq passages de ses 
poèmes d'une langue plus ancienne que l'hé- 
roïque dont il se servait , et il l'appelle langue 
des dieux. ( Vo/. livre a , chap. 6. ) 

30. Varron a pris la peine de recueillir trente 
mille noms de divinités reconnues par les Grecs . 
Ces noms se rapportaient à autant de besoins de la 
vie naturelle y morale ^ économique ou civile des 

I. a6 
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{MPeoiiers lemps* — Cancruons des trois traditions 
qui viennent d'être rapportées que y parioui la 
sociité a commencé par la religion. C'est le pre- 
mier des trois principes de là science nou- 
velle. 

3i. Lorsque les peuples sont effarouchés par 
la violence et par les armes , au point que les 
lois humaines n'auraient plus d'action^ il n'existe 
qu'un moyen puissant pour les dompter, c'est 
la religion k 

Ainsi dans Vétat sans lois (^stato esle^fé) la Pro^ 
vidence réveilla dans l'âme des plus violens et 
des plus fiers une idée confuse de la divinité ^ 
afin qu'ils entrassent dans la vie sociale et qu'ils 
y fissent entrer les nations. Ignorans comme ils 
étaient^ ils appliquèrent mal cette idée^ niais 
TeSroi que leur inspirait la divinité telle qu'ils 
l'imaginèrent , cppiimença à rafQeQer l'ordre 
parmi eux. 

Hobbes ne pouvait voir la société commencer 
ainsi parmi les homm^es violens jet famudies de 
son système, lui qui, pour en trouver l'origine, 
s'adresse au hasard d'Epicure. Il entreprit de 
remplir la grande lacune laissée par la philo- 
sophie grecque, qui n'avait point considéré 
Vhonune dans V^nsGnhle de la société du genre 
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humain. Effort magnanime auquel le succès n'a 
pas répondu ^ . 

33. Lorsque les hommes ignorent les causes 
naturelles des phénomènes^ et qu'ils ne peuvent 
les expliquer par des analogies^ ils leur attrihuent 
leur propre nature ; par exemple le vulgaire dit 
que Vainumtaime le fet. (Foy- l'axiome i®"*. ) 

33. Là physique des ignorans est une méta« 
physique vulgaire^ dans laquelle ils rapportent 
les causes des phénomènes qu'ils ignorent à }a 
voIoBt%^e Dieu^ sans considérar les moyens 
qu'emploie cette volonté. 

34* L'observation de Tacite est très juste : 
Mobiles ad superstitionem perculsœ semel mentes^. 
Dès que les hommes ont laissé surprendre leur 
âme par une superstition pleine de terreurs ^ ils 
ils y rapportent tout ce qu'ils peuvent imaginer, 
voir, ou faire eux-mêmes. 

35. L'admiration est fille de l'ignorance. 

36. L'imagination est d'autant plu$ forte, que 
le raisonnement est plus faible. 


^ La (ÎD de cet alinéa est rejete'e dans une note du chapitre III 

( No(^ du Trad, ) 


354 PHILOSOPfflE 

37. Le plus sublime effort de la poésie est 
d'animer^ de passionner les choses insensibles. 
— II e&'t ordinaire aux enfans de prendre dans 
leurs jeux les choses inanimées^ et de leur parler 
comme à des personnes vivantes. — Les hom^ 
mes du monde enfant durent être naturellement 
des poètes sublimes. 

38. Passage précieux de Lactance, sur Fori- 
gine de l'idolâtrie : Rudes initia homines Deos 
appdlarunt y sive oh mirctculum virtutis ( hoc verà 
putahant rudes adlmc et simplices ) ; sU^e , ut jfteri 
solet y in admirationem prœsentis potentiœ ; siveob 
benefioUy quitus erant ad humanitatem compositi; 
Au commencement les hommes encore simples 
et grossiers divinisèrent de bonne foi ce qui 
excitait leur admiration^ tantôt la vertu, tantôt 
une puissance secourable (la chose est ordi- 
Yiaire) , tantôt la bienfaisance de ceux qui lés 
avaient civilisés. 

39. Dès que notre intelligence est éveillée par 
l'admiration, quel que soit l'effet extraordinaire 
que nous observions , comète , parélie, ou toute 
autre chose, la curiosité, fille de l'ignorance et 
mère de la science , nous porte à demander : 
Que signifie ce phénomène ? 

40. La superstition qui remplit de terreur 
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l'ame des magiciennes ^ les rend en même temps 
cruelles et barbares; au point que souvent pour 
célébrer leurs affreux mystères ^ elles égorgent 
sans pitié et déchirent en pièces l'être le plus inr 
Qocent et le plus aimable, un enfant. 

Voilà l'origine des sacrifices, dans lesquels 
la terocité des premiers hommes faisait couler 
le sang humain. Les Latins eurent leurs victi-- 
mes de Saturne ( Saturnin hostiee ) ; les Phéniciens 
faisaient passer à travers les flammes les enfans 
consacrés à Moloch ; et les I>ouze tables conset*- 
vent quelques traces de semblables consécra- 
tions. — Cette explication nous fera mieux en- 
tendre le vers fameux : La crainte seule a fait 
les premiers dieux. Les fausses religions sont 
nées de la crédulité, et non de l'imposture. — 
Elle répond aussi à l'exclamation impie de Lu^ 
crèce au sujet du sacrifice d'Iphigé'nie ( Unit la 
religion put enfanter de maux!). Ces religions 
cruelles étaient le premier degré par lequel la 
Providence amenait les hommes encore farou- 
ches, /^/fj^c/e^i^c/o/^e^ et des Lestrigons y à la 
civilisation des âges d'Aristide , de Socrate et de 
Scipion. 

il -46. Principes de la Mythologie historiqjiie. 

4 1-4^. Dans cette période q«i suivit le dé* 


^ 
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luge universel , les deseendans impies des fils de 
Noé retoumjèreDt à l'état sauvage y se dispersé-* 
reni oomme des bétes $iroudhies dans la Taste 
forêt qui couvrait la terre ^ et par Fefïet d'une 
éducation toute hestiaJU y redevinrent géans à 
l'époque ou il tonna la première fois après 'le dé- 
luge» C'est alors que Jupiter foxidroie et terrasse^ 
les géans. Chaque nation païenne eut son Ju-- 
piter. •*— U fallut sans |}pute plus d'un siècle 
après le déluge pour que la terre moins humide 
pût exhaler des vapeurs capables de produire le 
tonnerre. 

43. Toute nation païenne eut sou Hercule^ fils 
de Jupit^ i le docte Yarron ei) a opn^pté jusqu'à 
quarante. — Voila l'origipe (îe l'héroïsme chez^ 
les premiers peuples , qui faisaient sortir leurs 
héros des ^àmjx* 

Cette tradition et la précédente qui nous mon- 
tre d'abord tant de Jupiters^ ensuite tant d'Her* 
cules chez les nations païennes, nous indique que 
les premières sociétés ne purent se fonder sans 
religion, ni s'agrandir sans vertu. •^— Eu outre, 
si vous considérez l'isolement de ces peuples 
sauvages qui s'ignoraient les uns les autres^ et si 
vous rappelez l'axiome , De» idée^ unifm'ims nées 
chez des peuples inconnus entre eux doutent avoir^ 
11^ motif comnnm d^ vérité, vous trouverez un 
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gituid principe, c'est que les premières fables 
durent contenir des vérités relatives à l'état de 
la société , et par cixiséquent être l'histoire des 
prenniers peuples. 

44- Les premiers sages parmi les Grecs furent 
les poètes théologiens ^ lesquels sans aucun doute 
fleurirent avant les poètes héroïques , comme Ju- 
piter fut père d'Hercule. 

Des trois traditions précédentes, il résulte que 
les nations païennes avec leurs Jupiters et leur^ 
Hercules, furent dans leurs commencemens tou- 
tes poétiques, et que d'abord naquit chez elles 
la poésie divine ^ ensuite Yhérvïque. 

45. Les hommes sont naturellement portés à 
conserver dans quelque monument le souvenir 
des lois et institutions , sur lesquelles est fondée 
la société où ils vivent. 

46. Toutes les histoires des barbares commen-^ 
cent par des fables. 

47-69. POETIQUE. 

47-63. Principe des caractères poétiques. 


47. L'esprit humain aime naturellement Tuni' 
forme. 
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Cet axiome appliqué aux fables s^appuie sur 
une observation. Qu'un homme soit fameux en 
bien ou en mal ^ le vulgaire ne manque pas de le 
placer en telle ou telle circonstance, et d'inventer 
sur son compte des fables en harmonie avec son 
caractère; mensonges de fait y sans dpute^ mais 
vérités 4^ idées, puisque le public n'imagine que 
ce qui est analogue a la réalité. Qu'on y réflé- 
chisse , on trouvera que le vrai poétique est vrai 
métaphysiquement , et que le vrai physique , qui 
n'y serait pas conforme, devrait passer pour faux. 
Le véritable capitaine, par exemple, c'est le 
Godefroi du Tasse ; tous ceux qui ne se confor- 
ment pas en tout à ce modèle , ne méritent point 
le i^om de capitaine. Considération importante 
dans la poétique. 

48. Il est naturel aux enfans de transporter 
l'idée et le nom des premières personnes, des 
premières choses qu'ils ont vues, à toutes les 
personnes , à toutes les choses qui ont avec elles 
quelque ressemblance , quelque rapport. 

49* C'est un passage précieux que celui de 
Jamblique , Sur les mystères des Égyptiens : Les 
Égyptiens attribuaient à Hermès Trismégiste tou- 
tes les découvertes utiles ou nécessaires à la vie 
humaine. 
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Cet axiome et le précédent renverseront cette 
sublime théologie naturelle par laquelle ce grand 
philosophe interprète les mystères de FÉgypte. 

Dans les axiomes 4? ^ 48 et 49, nous trouvons 
le principe des caractères poétiques, lesquels 
constituent l'essence des fables. Le premier nous 
montre le penchant naturel du vulgaire à imagi- 
ner des fables et à les imaginer avec convenance. 
— Le second nous fait voir que Içs premiers 
hommes qui représentaient l'enfance de l'huma- 
nité^ étant incapables d'abstraire et de généra- 
liser, furent contraints de créer les caractères 
poétiques , pour y ramener, comme à autant de 
modèles , toutes les espèces particulières qui au* 
raient avec eux quelque ressemblance. Cette 
ressemblance rendait infaillible la convenance 
des fables antiques. Ainsi les Egyptiens rappor- 
taient au type du sage dans les choses de la vie 
sociale toutes les découvertes utiles ou nécessai- 
res à la vie , et comme ils ne pouvaient atteindre 
cette abstraction , encore moins celle de sagesse 
sociale^ ils personnifiaient le genre tout entier 
sous le nom d'Hermès Tri&mégiste. Qui peut 
soutenir encore qu'au temps où les Égyptiens 
enrichissaient le monde de leurs découvertes^ ils 
étaient déjà philoso{dies , déjà capables de gêné» 
raliser? 


« 1 1 
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50-6^. Fable , convenance , pensée , expression , etc. 

56. Dans Fenfance, la mémoire est très forte ^ 
aussi Fimagination est vive à Texcès; carFimagi- 
nation n^est autre chose que la mémoire avec ex- 
tension, ou composition. —Voilà pourquoi nous 
trouvons un caractère si frappant de vérité dans 
les images poétiques , que dut former le monde 
enfant. 

5i. En tout les hommes suppléent à la nature 
par une étude opiniâtre de Fart ; en poésie seu- 
lement, toutes les ressources de Fart ne feront 
rien pour celui que la nature n^a point favorisé. 
— Si la poésie fonda la civilisation païenne qui 
devait produire tcniÈ les arts , il faut bien que la 
nature ait fait les premiers poètes . 

5si. Les en&ns ont à un très haut degré la 
faculté d'imiter ; tout ce qu'ils peuvent d^ oon^ 
naître , ils s'amusent à l'imiter. --^ Aux temps du 
monde en£ant, il n'j eut que des peuples poè'« 
tes ; la poésie n'est qa'imitaticMQ; 

C'e&t ce qui peut £aire> comprendre pourquoi 
tous les arts de nécessité, d'utilité, de commo- 
dité, et même la plupart des arts d'agrément > 


'^ 
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furent trouvés dao» les siècles poétiques ^ avant 
qu'il se fonnàt des philosophes : les arts ne sont 
qu'autant d'imitations de la nature, une poésie 
réelle y si je l'ose dire. 

53. Les faonunes sentent d'abord, sans re- 
marquer les choses senties ^ ils les remarquent 
ensuite I mais avec la confusion d'une àme agitée 
et passionnée^ enfin, éclairés par une pure in-- * 
telligence , ils commencent à réflédhir. 

Cet axiome nous explique la fcMrmation des 
pensées poétiques. Elles sont l'expression des 
passions et des sentimens, à la différence des 
pei^ées plnlosopbiques qui sont le produit de la 
réflexion et du raisonnement. Plus les secondes 
s'élèvent aux généralités^ plus elles approchent 
du vrai; les premières au contraire deviennent 
flus eertainej (c'est-à^Kre qu'îles peignent plus 
fidèlement )> à proportion qu'elles descendent 
dans les particularités. 

54- h^ hommes interprètent les choses dou- 
teuses ou obscures qui les touchent ^ confornpié- 
ment à leur propre nature /.et aux passions et 
us9ge^ qui en dérivent/ . 

Cet axiome est une règle iû»porta,ate de notre 
mythologi^v J^s &bles imaginées', pari les pre?* 
miers hommes furent sévères oom«pe. leurs jfeh 
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rouches inventeurs^ qtii étaient à peine sortis de 
l'indépendanoe bestiale pour commencer la so- 
ciété. Les siècles ^'écoulèrent ^ les usages chan- 
gèrent^ et les fiables furent altérées^ détournées 
de leur premier sens^ obscurcies dans les temps 
de corruptioa et de dissolution qui précédèrent 
même l'existence d'Homère. Les Grecs^ craignant 
de trouver les dieux aussi contraires à leurs 
vœux^ qu'ils devaient l'être à leurs mœurs ^ at- 
tribuèrent ces mœurs aux dieux eux-mêmes y et 
donnèrent souvent aux fables un sens honteux 
et obscène. 

55. Étendez à tou« les Gentils le passage sui- 
vant, oùEusèbe parle des seuls Egyptiens., il de- 
vient précieux : Originairement la théologie des 
Égyptiens ne fut autre* chose qWum histoire m^tée 
de fables; les âges suivons qui rougissaient, de, €0s 
fables leur supposèrent peu-Hi-peu une signification 
mystique. C'est ce que fit Mané thon ,( grand-pré- 
tre de l'Egypte, qui prêta à l'histoire de son 
pays le sens d'une sublime théologie naturelle. 

Les deux axiomes précédens sont deux fortes 
preuves en faveur de notre mythologie histori- 
que , et en même temps deux coups mortiels per- 
tes au préjugé qui attribue aux anciens une 
sagesse impossible à égaler (inoiriwibile). Us 
renferment en même temps deux poissans argu- 


DE L'HISTOIRE. 908 

mens en faveur de la vérité du christianisme , 
qui , dans l'histoire sainte ^ ne présente aucun 
récit dont il ait à rougir. 

56. Les premiers auteurs parmi les Orientaux^ 
les Egyptiens , les Grecs et les Latins , les pre- 
miers écrivains qui firent usage des nouvelles 
langues de ITEurope , lorsque la barbarie antique 
reparut au moyen-âge, se trouvent avoir été des 
poètes. 

57. Les muets s'expliquent par des gestes^ ou 
par d'autres signes matériels, qui ont des rap- 
ports naturels avec les idées qu'ils veulent faire 
entendre. 

C'est le principe des langues hiéroglyphiques , 
en usage chez toutes les nations dans leur pre*- 
mière barbarie. C'est celui du langage naturel 
qui s* est parlé jadis dans le mondes si l'on s'en 
rapporte à la conjecture de Platon {Cratyle), 
suivi par Jamblique , par les Stoïciens et par Ori- 
gène (contre Celse). Mais comme ils avaient seu- 
lement deviné la vérité, ils trouvèrent des adver^ 
saires dans Aristote (ire/ot épfjoov^taç)^ et dans Ga- 
lien (rfe decretis Hippocratis et Platonis) ; Publius 
Nigidius parle de cette dispute dans Aulu-Gelle. 
A ce langage naturel dut succéder le langage poi^ 
tique , composé d'images > de similitudes et de 
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cocoparaiiSaas y enfin de traiis* qui peignaient les 
prapriélés naturelles des êtres. 

58. Les muets émettent des sons confus avec 
une espèoe de <diant. Les bègues lie peuvent dé- 
lier leur langue q^'en chantant. 

5g. Les grandes passions se soulagent par le 
chant, comme on l'observe dans l'excès de la 
douleur ou de la joie. 

D'après ces deux axiomes^ si les premiers hom- 
mes du monde païen retombèrent dans un état 
de brutalité où ils devinrent muets comme les 
bêtes > on doit croire que les plus violentes pas- 
sions purent seules les arracher à ce silence ^ et 
qu'i7^ formhr&U kwrs premières langues en chan-- 
tant, 

60. Les langues durent commencer^ par des 
m/mosyliàbes* Maintenant encore ^ au milieu de 
tant de facilités pour apprendre le laii|^e arti- 
culé^ les en£ans, dont les organes sont si flexi- 
bles, comojencent toujours ainsi. 

61 . XiC ve^s hémique est le plus ancien de tous. 
Le vers spondaique est le plus lent^ et la suite 
fifi:ouvera que le vers héroïque futprigînairement 
sipondaïque. 
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6â. Le vers iambiqye. esi celui qui se rappro- 
che le plus de la prose ^ et l'iambe est un mètre 
rapide^ comme le dit Horace. 

Ces deux axiomes peuvent nous faire conjec* 
turer que le développemeiU des idées et des lan-* 
gués fut correspondant. Les sept axiomes pré- 
cédons doivent nous convaincu que diez toutes 
les nations l'on parla d'abord en vers y puis en 
prose. 


63-65. Principes étymologiques. 

63. Vâmt est portée naturellement a se voir 
au dehors et dans la matière; ce n'est qu'avec 
beaucoup de peine, et par la réflexion ^ qu'elle 
en vient à se comprendre elle-même. — Principe 
universel d'étymologie ; nous voyons en effets 
dans toutes les langues^ les choses de l'âme et 
de l'intelligence exprimées par des métaphores 
qui sont tirées des corps et de leurs propriétés* 

64> Vordre des idées doit suivre Vordre des 
choses. 

65. Tel est l'ordre que suivent les choses hu- 
maines : d'abord les /brélfo , puis les cabanes, puis 
les villages, ensuite lescités^ ou réunions dedr 
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toyens^ enfin les académies, ou réunions de sa- 
vans« -^ Autre grand principe étymologique, 
d'après lequel Thistoire des langues indigènes 
doit suivre cette série de changemens que subis- 
sent les choses. Ainsi dans la langue latine^ nous 
pouvons observer que tous les mots ont des ori- 
gines sauvages et agrestes : par exemple, lex(le^ 
gère y cueillir) dut signifier d'abord récolte de 
glands y d'où l'arbre qui produit les glands fut 
appelé illexy ilex; de même que aquilex est 
incontestablement celui qui recueille les ecuuc. 
Ensuite lex désigna la récolte des légumes (legu- 
mina) qui en dérivent leur nom. Plus tard, lors- 
qu'on n'avait pas de lettres pour écrire les lois , 
lex désigna nécessairement la réunion des ci" 
toyens , ou l'assemblée publique. La présence du 
peuple constituait la loi qui rendait les testa- 
mens authentiques, calatis comitiis. Enfin l'ac- 
tion de recueillir les lettres , et d'en faire comme 
un faisceau pour former diaque parole , fut ap-^ 
pelée légère^ lire. 

66-86. Principes de Thistoire idéale. 

66. Les hommes sentent d'abord le nécessaire j 
puis font attention à V utile, puis cherchent là 
commodité ; plus tard aiment le plaisir , s'aban- 


.« 


4 


DE L'HISTOIRE. 56T 

donnent au luxe, et viennent enfin à tourmenter 

leurs richesses ^ . 

* 

&j Le caractère deis peupleis est d'abord cruel , 
ensuite ^e(^ère^ puis doux et bienveillant^ puis 
ami dé la recherche^ enfin dissolu. 

68. Dans l'histoire du genre humain^ nous 
voyons s'élever d'abord des caractères grossiers 
et barbares, comme Je Polyphème d'Homère; 
puis il en vient d! orgueilleux et de magnanimes y 
tels qu'Achille ; ensuite de justes et de vaillans , 
des Âristides , des Scipions ; plus tard nous ap- 
paraissent avec de nobles images dé vertus^ et 
en même temps avec de grands vices y ceux qui au 
jugement du vulgaire obtiennent la véritable 
gloire^ les Césars et les Âlexandres; plus tard des 
caractères sombres , d^une méchanceté réfléchie,, 
des Tibères; enfin des furieux qui s'abandonnent 
en même temps à une dissolution sans pudeur, 
comme les Caligulas^ les Nérons, les Domi- 
tiens. 

La dureté des premiers fut nécessaire ^ afin 
que l'homme > obéissant à l'homme dans Yétat de 
famille , fût préparé à obéir aux lois dans. Yétat 
civil qui devait suivre; les seconds, incapables de 

* DwiUassuas trahunt, vexant. Salloste. {Note du Trad.) 
I. 37 
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céder à leurs égaux y servirent à éubUr à la suite 
de l'état de famille les républiques arisiocnUi- 
ques; les troisièmes à frayer le chemin à la <2e- 
moeratie; les quatrièmes à élever les monarchies; 
les cinquièmes à les affermir; les sixièmes à les 
renverser. 

69. Les gouvernemens doivent être conformes 
à la nature de ceux qui sont gouvernés. — D'où 
il résulte que l'école des princes , c'est la science 
des moBUss des peuples. 


70-8S. Gomineiiceiiiens des sociétés. 


70. QuW nous accorde la proposition sui- 
vante (la chose ne répugne point en elle-même , 
et plus tard elle se trouve vérifiée par les faits) : 
du premier état sans loi et sans religion sortirent 
d'abord un petit nombre d'hommes supérieurs 
par la force , lesquels fondèrent les familles, et 
à l'aide de ces mêmes familles commencèrent à 
cultiver les champs ; la foule des autres hommes 
en sortit long-temps après en se réfugiant sur les 
terres cultivées par les premiers pères de famille. 

71 . Les habitudes originaires y particulièrement 
^Ue de l'indépendance naturelle ^ ne se perdent 
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point toiU dm coup 9 mais pat degrqs et à force 
de temps. 

7a. Supposé que toutes les sociétés aieQt com- 
mencé par le culte d'une divinité quelconque , 
lesphres furent sans doute, dans Tétat de fa- 
mille^ les sages en fait de divination,, les prétre$ 
qui sacrifiaient pour connaître la volonté du ciel 
par les auspices ^ et les rois qui transmettaient 
les lois divines à leur famille. 

73 et 76. C'est une traduction vulgaire que le 
monde fut d^ abord gouverné par des rois , — que la 
première forme €le gouvernement fut la monarchie. 

74. Autre tradition vulgaire ; les premiers rois 
qui fiireni élus , c'étaient les plus dignes. 

75. Autre : les premiers rois furent sages. Le 
vain souhait de Platon était en même temps uq 
regret de ces premiers âges pendant lesquels les 
philosophes régnaient, où les rois étaient philoso- 
phes. 

Dans la personne des premiers pères se trou- 
vèrent donc réunis la sagesse , le sacerdoce et la 
royauté. Les deux dernières supériorités dépen- 
daient de la première. Mais cette sagesse n'était 
point la sagesse re/Iéc^îe (riposta)^ celle des phi- 
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losophes^ mais la sagesse vulgaire des législa-» 
teurs. Nous voyons que dans la suite chez toutes 
les nations les prêtres marchaient la couronne 
sur la tête. 

77. Dans l'élat de famille^ les pères durent 
exercer un pouvoir monarchique , dépendant de 
Dieu seul y sur la personne et sur les biens de 
\eurs fils j et y à plus forte raison ^ sur ceux des 
hommes qui s'étaient réfugiés sur leurs teiTes , 
et qui étaient devenus leurs serviteurs. Ce sont 
ces premiers monarques du monde que désigne 
l'Écriture sainte en les appelant patriarches, 
c'est«2Hdire y pères et princes. Ce droit monarchi- 
que fut conservé par la loi des douze tables dans 
tous les âges de l'ancienne Rome : Patri familias 
jus vitœ et necis in libères esto , le père de famille 
à sur ses enfans droit de vie et de mort ; principe 
d^où résulte le suivant^ quidquid fllius acquirit, 
pairi acquirit , tout ce que le fils acquiert , il l'ac-- 
quiert à son père. 

78. Les familles ne peuvent avoir été nom- 
mées d'une manière convenable à leur origine^ 
si l'on n'en fait venir le nom de ces famuli, ou 
serviteurs des premiers pères de famille. 

79. Si les premiers compagnons, ou assodés , 
eurent pour but une société tï utilité , on ne peut 
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1.63 placer antérieurement à ces réfugiés qui^ 
ayant cherché la sûreté près dea premiers pères 
de famille , furent obligés peur vivre de cultiver 
les champî^ de ceux qui les avaient reçus, —Tek 
furent les véritables compagnons des héros ^ dans 
lesquels nous trouvons plus tard les plébéiens des 
cités héroïques^ et en dernier Heu le$ pt'Oi^inçes 
eQwnises à des peuples souverains, 

80. Les hommes s'iBègagent dans des rapports 
de bienfaisance , lorsqu'ils espèrent retenir un^ 
partie du bienfait^ ou en tirer une grande utilité; 
tel est le genre du bienfait que l'on doit attendre 
dans la vie sociale. 

81. C'est. un caractère des hommes courageux 
de ne point laisser perdre par négligence ce qu'ils 
ont acquis par leur courage ^ mais de ne cédbr 
qu'à la nécessité ou à l'intérêt , et cela peu^àr 
peu , et le moins qu'ils peuveet. Dans ces tleux 
a^domes nous voyons les principes étemels des 
fiefs y qui se traduisent en latin avec élégance pap 
le mol bénéficiai . 

.82. Chez toutes les nations anciennes nous ne 
trouvons partout que clientèles et cliens.y mots 
qu'on ne peut entendre convenablement que 
par fiefs et vassaux. Les feudistes ne trouvent 
point d'expressions latines plus convenables pouf 
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traduire ces derniers mots que clientes et clien-r 
telcB. 

Les trois derniers axiomes avec les douze pré-- 
cédens (en partant du ,70») , nous font conhaî- 
fre Vorigine des sociétés. Nous trouvons cette orî- 
gitie, comme on le verra d'une manière plus 
précilse , .dans la nécessité Sii!iposée aux pères de 
famille par leurs serviteurs. Ce premier gottverJ* ' 
nement dut être aristocratique ^ parce que le^ 
pères de familles s'unirent en corps politique 
pour résister à leurs serviteurs mutinés contre 
eux, et furent cependant obligés pour les rame-? 
ner à Tobéissance, dé leur faire des concessions 
de terres analogues smh feuda rustica {fiefs rotu- 
riers ) du moyenrâge. Ils se trouvèrent eux-mê- 
mes avoir assujéti leurs souveramétés domesti-e 
qiies ( que Ton peut comparer aux fiefs w^lesf) à 
la soweraineté de V ordre dont ils faisaient partie^ 
Cette origine des sociétés sera prouvée par Je 
fait i maïs quand elle ne serait qu'une hypothèse, 
elle est si simple et si naturelle , tant de phéào^ 
mènes politiques s'y ^rapportent d'eux-^émes^. 
comme à leur cause , qu'il faudrait encore Fad- 
mettre "comme vraie. Autrement il devient îm- 
^ssible dé comprendre comment Vautoriiê cii^ilé 
dériva dé Vautorité dotnestiqm; comment te pâe 
trimoine public se forma de la réuilion des patri- 
ftioines partîdif iers ; comment à sa formation , Is^ 
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société trouva des élémens tout préparés dans un 
eoTps peu noinbreux qui put commsmder , dans 
une multitude de plébéiens^ qui pût obéir. Noua 
démontrerons qu'en supposant les familles com- 
posées seulement 4^ fils y et non de servitenf?Sy 
q?tte Soroiation des sociétés a été impossible^ 

83, Ces concessions de terres constituèrent la 
première l^i ^ii-airer qui ait existé^ et la nature 
ne permet pas d^ea im^iner y ni d'en eomprembm 
une qui puisse offrir plus de précision. 

Dans celte loi agraire furent distingués les^ 
trois genres de possession,. qui peqvent appar- 
tenir aux trois sortes de personnes : domaine ho^ 
nitaire appartenant aux Plébéiens ; domaine qui- 
riïaîre appartens^nt aUx Pères ^ conservé parler 
armes ^ et pal* conséquent noble; domaine emî- 
nenty appartenant au corps souverain. Ce der- 
nier genre de possession n'est autre chose qu^ 
la souveraine puissance dans les répûbliquea 
aristocratiques. 


, «v » • 


6^4^. ABci«ine àistoiie fomaioe^ > ' \ 




84* Dans un passage remarquable de sa Po^ 
Uiiqu^i où il énumère les diverses sortes de gou- 
vernenieni ^ Arisf ote fait mention de la ra/auté 
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héroïque j où les rois^ che& de la religion^ ad- 
ministraient la justice au-dedans, et condui- 
saient les guerres au-dehors. 

Cet axiome se rapporte précisément à la 
royauté héroïque de Thésée et de Romulus. 
Voyez la vie du premier dans Plutarque. Quant 
aux rois de Rome , nous voyons Tullus Hostilius 
juge d'Horace*. Les rois de Rome étaient ap-, 
pelés rois des choses sacrées, r^e5 sacromm. Et 
même après l'expulsion des rois , de crainte d'al- 
térer la forme des cérémonies, on créait un roi 
des choses sacrées ; c'était le chef des féciaux, ou 
hérauts dé lia république. 

* 

85. Autre passage remarquable de la Politique 
d'Arîstote : Les anciennes républiques n^d^aienf 
point de loi pour punir les offenses et redresser les 
torts particuliers; ce défaut de lois est commun à 
tous les peuples barbares. En effet les peuples ne 
sont barbares dians leur origine que parce qu'ils 
ne sont pas encore adoucis par les lois. — De là 
V la nécessité des duels et des représailles personnel- 
les dans les temps barbares, où l'on manque de 
lois judiciaires. 


"^ 


•* Par Fintcnnëdiaire des Duumyirs auxquels il dëlëgiie soik 
poiiToir: {Note du Trad. ) 
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86. Troisième passage non moins précieux du 
même livre : Vans les anciennes républiques , les 
nobles juraient aux plébéiens une éternelle inimi" 
tié. Voilà ce qui explique l'orgueil^ Tavarice^ et 
la bjqtrbairie des nobles à l'égard des plébéiens^ 
dons )es premiers siècles de l'histoire romaine. 
Au milieu de cette prétendue liberté populaire 
que l'imagination des historiens nous montre 
dans ïVoine^ ils pressaient^ les plébéiens, et les 
forçaient de les servir à la guerre à leurs 
propres dépens ; ils le^ enfonçaient , pour 
ainsi dire , dans un abîme d'usures ; et lorsque 
ces malheureux n'y pouvaient satisfaire, ils les 
tenaient enfçrmé^ toute leur vie dans leurs pri- 
son^ particulières^ afin de se payer eux-mêmes 
par l^urs travaux et leurs sueurs ; là ^ ces tyrans 
le^ dé^chiraient à poups de verges comme les plus 
vils esclave^. 

87. Xies républiques aristocratiques se déci« 
dent difficilement à la guerre, de crainte d'a- 
guerrir la multitude des plébéiens. 

88. Les gouvernemens aristocratiques conser- 
vent les richesses dans l'ordre des nobles, parce 

^ Ce mot est pris dans le sens anglais, to press. Angaria- 
rono, ( Note du Trad. ) 
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qu'elles contribuent à la puissance de cet ordre. 
— C'est ce qui explique la clémenci^ avec laquelle 
les Romains traitaient les vaineiB 3 ils se conten- 
taient de leur ôter leurs armes ^ et leur laissaient 
la jouissance de leurs biens (dominium bùnita^ 
riam), sous la condition d'un tribut suf^ortable. 
-*— Si l'aristocratie romaine combattit toujours, 
les lois agraires proposées par les Gracqiies, c'est 
qu'elle craignait d'enrichir le petit peuple* 

89. Vhonneur est le plus noble aiguillon de la 
valeur militaire. 

go. Les peuples ^ chez lesquels les difFérens. 
ordres se disputent les honneurs pendant la paix, 
doirent déployer à la guerre une valeur héroïque}. 
les uns veulent se conservei* lé privilège des 
honneurs, les autres mériter de les obtenir. Tel 
est le principe de Vhéroïsme romain depiiis l'ex- 
pulsion des rois jusqu'aux guerres puniques. 
Dans cette période, les nobles se dévouaient 
pour leur patrie, dont le sàlut était lié à là con- 
servation des privilèges de leur ordre ; et les plé- 
béiens se signalaient par de brillans exploits pour 
prouvât qu'ils méritaient de partager les mêmes 
honneurs. 

. 91 . Les querelles dans lesquelles les dîfférens 
ordres dierchent l'égalité des droits , sont pour 
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les républiques ie plus puissant moyéild'âgran<» 
dissement. 

Autre principe de V héroïsme Irom^itl y appuyé 
sur trois vertus dviles : cànfiimce mttgnanime dès 
pUàééensi qui yeuleni que les patriciens îëur 
commuaiquent tes droits dvils^ eff ttièoi^ t(ftti{^ 
que ces Ibis dont ils se réserVent la èonnaissani^é 
mystérieuse $ cauiMg^^ des painciÉnè ^t^hi i^etien^ 
ncsnt dans leur ordre un pritilége' si précieux'( 
sagesge des jurisconsultes, qui intet^i^ècefft oés 
lois^ et qui peu*à»peu en étendent futilité en le& 
appliquant a de nouveaux cas ^ selon ce que de* 
mande la raison* Voilà les ti^oîs caractères qui 
distinguent exclusivement la jurisprudence ro^ 
maineé 


; / 


92. Les faibles veulent les lois; les puissana 
les repoussent; les. ambitieux en présentent de 
nouvelles pour se faire un parti ; les princes pro7 
tégeut les lois^ afin d'égaliser les puis^ans et les 
faibles* . , . ::\- . , ^ . :. 1 

Dans sa première et sas^cp^de partie^ c^ 
axiome éclaire l'histoire des querelles qui agitent 
les aristocraties. Les nobles font de la conna^- 
sance des lois le secret de leur ordre , afin qu'elr 
les dépendent de leurs caprices , etqu'ilj^ ^^ â^n 
pliquent aussi arbitrairement que des rois. Telle 
est, selon le jurisconsulte Pomponius^ la raison 
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pour laquelle les plébâens désiraient la loi des 
douze tables : grawa emntjus laiens , inoerfyun y 
0i manus regia. C'est aussi la cause de la repu- 
gaance que montraient les sénateurs pour ac- 
corder cette législation : mores pairios setvandos/ 
Ifig^ ferri non oportert. Tite-Live dit au con*- 
traire^ que les noUes ne repoussaient pas les 
Tœux du peuple ,^ d^sideria plebis non aspemari. 
Mais Denis, d'Halicamasse devait être mieux 
informé qnne Tite-Live des antiquités romaines^ 
puisqu'il écrivait d'après les mémoires de Var- 
ron , le plus docte des Romains K 

Le troisième article du H>ém6 axiome nous 
montre la route que smvent les ambitieux dans 
les états populaires pour s'élever au pouvoir sou- 
verain ; ils secondent le désir naturel du peuple , 
qui , ne pouvant s^élever aux idées générales, 
veut une loi pour chaque cas particulier. Aussi 
voyons-nous que Sylla, chef du parti de la no- 
blesse, n'eut pas plus tôt vaincu Marins, chef du 
parti du peuple , et rétabli la république en ren- 
dant le gouvememenl à l'aristocratie, qa'iJ re- 

^ Nous rejetons une longue digression sur la question de sa- 
Toir si les lois des douze tables ont été transportées d'Athènes à 
Rome. Nous citons ailleurs un passage plus considérable d'un 
aiftre ouvrage de Yico sur le même sujet. 

(NôteduTrad.) 
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média à fe mullkiide des lois par Pinstitution 
àesquœstiones perpétues. 

Enfin le même axiome nous fait connaître dans 
sa dernière partie le secret motif pour lequel les 
Empereurs , en commençant par Auguste , firent 
des lois innombrables pour des cas particuliers; 
et pourquoi chez le$ modernes tous les états mo^ 
narchiqùes ou républicains ont reçu le corps du 
droit romain /et celui du droit canonique. 

93. Dans les démocraties où domine une mul^ 
titude avide, dès qu'une fois cette multitude 
s'est ouvert par les lois la. porte des honneurs ^ 
la paix n'est plus qu'une lutte dans laquelle on 
se dispute la puissance^ non plus avec les lois , 
mais avec les armes; et la puissance elle-même 
est un méyen de faire des lois pour enrichir leparti 
vainqueur; telles furent à Rome les lois agraires 
proposées par les Gracques. De là résultent à la 
fois des guerres civiles au dedans, des guerres 
injustes au dehors. 

Cet axiome confirme par son contraire ce 
qu'on a dit de Vhéroïsme romain pour tout le 
temps antérieur aux Gracques. 

94. Plus les btens sont attachés à la personne , 
au corps du possesseur, plus la liberté naturelle 
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conserve ss^ fierté; c'est avec le superflu que la 
servitude enchaîne les hommes. 

Dans son premier article , cet axiome est un 
nouveau principe de Vhéroïsme des premiers peu- 
pies i dans le second^ c'est le principe naturel des 
monarchie. 

gS. Les hommes aiment d'abord à sortir de 
sujétion et désirent V égalité; voilà les plébéiens 
dans les républiques aristocratiques^ qui finis- 
sent par devenir des gouvernemens populaires. 
Ils s'efforcent ensuite de surpasser leurs égcuur; 
voilà le petit peuple dans les états populaires qui 
dégénèrent en oligarchies. Ils veulent enfin se 
mettre aunlessus des lois ; et il en résulte une dé- 
mocratie effrénée , une anarchie , qu'on peut ap- 
peler la pire des tyrannies, puisqu'il y a autant 
de tyrans qu'il se trouve d'hommes audacieux et 
dissolus dans la cité. Alors le petit peuple , éclairé 
par ses propres maux , y cherche un remède en 
se réfugiant dans la monarchie. Ainsi nous trou- 
vons dans la nature cette loi royale par laquelle 
Tacite légitime la monarchie d'Auguste : qui 
cuMCta hMis civilibus fessa nomine principis sub 
imperium accepit. 

96. Lorsque la réunion des Êtfuilles forma les 
premières cités > les nobles qui sortaiept à peine 
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de V indépendance de la vie sauvage y ne voulaienf; , 
point se soumettre au frein des lois, ni aux char- 
ges publiques -, voilà les aristocraties où les no* 
blés sont seigneurs. Ensuite les plébéiens étant 
devenus nombreux et aguerris, les nobles se sou- 
mirent^ comme les plébéiens^ aux lois et aux 
charges publiques; voilà les nobles dans les dé^ 
mocraties. Enfin pour s'assurer la vie commode 
dont ils jouissent, ils inclinèrent naturellement 
à se soumettre au gouvernement d'un seul ; voilà 
les nobles sous la monarchie. 


97-105. Migration des peuples. 

97 . Qu'on m'accorde, et la raison ne s'y refuse 
pas j qu'après le déluge , les hommes habitèrent 
d'abord sur les montagnes -, il sera naturel de 
croire qu'ils descendirent quelque temps après 
dans les plaines , et qu'au bout d'un temps con- 
sidérable , ils prirent assez de confiance pour al-- 
1er jusqu'aux rimges de la mer. 

98, On trouve dans Strabon un passage pré- 
cieux de Platon , où il raconte qu'après les dé- 
luges particuliers d'Ogygès et de Deucalion , les 
hommes habitèrent dans les cavernes des mon- 
toffimsy ^ il les reconnaît dans ces cyclopes, ces 
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Pdlyphèraes, qui lui représentent âilleiuris les 
premiers pères de famille; ensuite sur les som- 
mets qui dominent les vallées y tels que Dardanus 
qui fonda Pergame , depuis la citadelle de Troie ; 
enfin dans les plaines , tels qu'Uus qui fit des- 
cendre Troie jusqu'à la plaine voisine de la mer, 
et qui l'appela Uion. 

99. Selon une tradition ancienne, Tyr, fon- 
dée d'abord ilans les terres , fut ensuite assise sur 
le rivage de la mer de Phénicie ; et l'histoire nous 
apprend que de là elle passa dans une iU voisine, 
qu'Alexandre rattacha par une chaussée au con- 
tinent. 

Le postulat 97 et les deux traditions qui vien- 
nent à l'appui, nous apprennent que les peuples 
méditerranés se formèrent d'abord , ensuite les 
peuple maritimes. 

Nous y trouvons aussi une preuve remarquable 
de l'antiquité du peuple hébreu , dont Noé plaça 
le berceau dans la Mésopotamie, contrée la plus 
méditerranée de l'ancien monde habitable. Là 
aussi se fonda la première monarchie, celle des 
Assyriens, sortis de la tribu chaldéenne, laquelle 
avait produit les premiers sages, et Zoroastre le 
plus ancien de tous. 

100. Pour que les hommes se déddent à o&ait- 
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donner pour toujours la terre où ils sont nés^ et 
qui naturellement leur est chère , ii faut les plus 
extrêmes nécessités. Le désir d'acquérir par le 
commerce , ou de conserver ce qu'ils ont acquis^ 
peut seul les décider à quitter leur patrie momen-^ 
ianément. 

C'est le principe de la transmigration des peu* 
pies y dont les moyens furent ^ ou les colonies ma^^ 
ritimes des temps héroïques y ou les invasions des 
barbares j ou les colonies les plus lointaines des 
Romains , ou celleis des Européens dans les deux 
Indes. 

Le même axiome nous démontre que les des- 
cendans des fils de Noé durent ^e perdre et se 
disperser àBXisXexixs courses vagabondes , comme 
les bêtes sauvages, soit pour échapper aux ani- 
maux farouches qui peuplaient la vaste forêt 
dont la terre était couverte, soi% en poursuivant 
les femmes rebelles à leurs désirs , soit en cher-- 
chant Teau et la pâture. Ils se trouvèrent ainsi 
épars sur toute la terre , lorsque le tonnerre se 
faisant entendre pour la première fois depuis le 
déluge, les ramena à des pensées religieuses, et 
leur fit concevoir un Dieu , un Jupiter ; principe 
uniforme des sociétés païennes qui eureiit cha- 
cune leur Jupiter. S'ils eussent conservé des 
moeurs humaines^ comme le peuple de Dieu, ils 
seraient, comme lui, restés en Asie; cette partie 
I. a8 
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du monde est si va&te y et les hommes étaient 
alors si peu nombreux , qu ils n'avaient aucune 
nécessité de Tabandonner; il n'est point dans 
la nature que Ton quitte par caprice le pays de 
sa naissance. 

loi. Les Phéniciens furent les premiers navi- 
gateurs du monde ancien. 

loa. Les nations encore barbares sont impé- 
nétrables; au- dehors^ il faut la guerre pour les 
ouvrir aux étrangers, au dedans l'intérêt du 
coimnerce, pour les déterminer à les adjneltre. 
Ainsi Psammétique ouvrit l'Egypte aux Grecs de 
rionie et de la Carie, lesquels durent être célè- 
bres après les Phéniciens par leur commerce ma- 
ritime ^ Ainsi dans les temps modernes les Chi- 
nois ont ouvert leur pays aux Européens. 

Ces trois axiomes nous donnent le principe 
d'un autre système d'étymologie pour les mots dont 
Vorigine est certainement étrangère y système dif- 
féirentde cçlui dans lequel nous trouvons l'on^iwa 

^ C'est ce qui explique ces grandes richesses qui permirent 
aux Ioniens de bâtir le temple de Junon à Samos , et aux Cariens 
d'élever le tombeau de Mausole , qui furent places au nombre 
des sept meireiUes du monde. La gloire du commerce maritime 
appartient en dernier lien à ceux de Rhodes qui levèrent à 
Ventrée de leur port le Ëimeux colosse du Soleil* (Fico.) 
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iiès mbts indigènes. Sans ce principe , ntil moyeti 
de connaître Y histoire des nutioHs transplantées 
par des èolonies moc lieux ^où s^étaient établies 
déjà d'autres nations* Ainsi Naples fat d'abord 
appelée Sirène y d^ati mot syriaque^ ce qniprouve 
jque lejs Syriens^ ou Phéniciens , y av^çnt d'aboud 
fondé un comptoir. Ensuite elle Vappela Pan- 
ihenopej d'un mot grec de k langue^Voi'^ue , et 
enfin Neapolis dans la langue grecque vulgaire ; 
ce qui prouve que les Grecs s'y étaient établis en- 
suite^ pour partager le commerce des Phéfti»- 
ciéos. De même isur les rivage^ de Tarente il y 
eut une colonie syrienne appelée Siri^ quelles 
Grecs nommèrent ensuite Polylée; Minerve, 
qui y avait un temple , en tira le. surnom de Po^ 
liade. 

io3. Je demande qu'on m'adcorde y et on serai 
forcé de îe faire , qu'il y ait eu sur le ri\mge du 
Lativan une colonie grecqm^ qui, "Vaincue et dé^ 
truite par les Romains, sera restée ensevelie dans 
les ténèbres de l'antiquitéi 

Si l'on n'accorde point ceci , quiconque réflé- 
chit sur les choses de l'antiquité et veut y met- 
tre quelque ensemble, ne trouve dans l'histoire 
romaine que sujets^de s'étonner; elle nous parle 
d'Hercule, d^Eçandre^ H^Aroadiens^ de Phrygiens 
établis dans le Latium, d'un Sennus Tullius d^a-- 
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rigine grecque , d'un Tarquin V Ancien , fils du 
corinthien Démarate^ d^Énée, auquel le peuple 
romain rapporte sa première origine. Les lettres 
Uuines , comme Tobserve Tacite , étaient sembla'- 
blés aux anciennes lettres yr^ques; et pourtant 
Tite-Live pense qu'au temps de Serrius TuIIius , 
le nom même de Pythagore qui enseignait alors 
dans son école tant célébrée de Crotone n'avait 
pu pénétrer jusqu'à Rome. Les.Romsdns ne com- 
mencèrent à connaître les Grecs d'ItaKè qu'à 
l'occasion de la guerre de Tarente , qui entraîna 
celle de Pyrrhus et des Grecs d'outre-mer ( Flo- 
rus). 

iO^II^. Principes du droit naturel. 

io4. Elle est digne de nos méditations^ cette 
pensée de Dion Cassius : la coutume est semblable 
hnti roi^ la loi a un tyran : ce qui doit s^enten- 
drede la coutume raisonnable^ et dé la loi qui 
n'est point animée de l'esprit de la raison na-- 
turelle. 

Cet axiome termine pair le fait la grande 
dispute à laqudle a donné lieu k question 
suivante : Le droit est --il dans la naMisrej ou 
seulement dans Vopimon des hommes?' k^^bX la 
même que l'on a proposée dans le corollaire du 
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huitième axiome : La, naiura humaine est-elic 
sociale? Si la coutume commande, comme un 
roi à des sujets (jui veulent obéir , le droit na- 
turel qui a été ordonné par la coutume > est né 
des mœurs humaines^ résultant de la nature 
COMMUNE DES NATIONS. Ce droit cpnserve la so^ 
dété y parce qu'il n'y a chose plus agréable et 
par conséquent plus naturelle que de suivre les 
coutumes enseignées par la nature. D'après tout 
ce raisonnement ^ la nature humaine , dont elles 
sont un résultat ^ ne peut être que sociable. 

Cet axiome ^ rapproché du huitième et de son 
corollaire , prouve que Vhomme ri est pas injuste 
par le fait de sa nature^ mais par l'infirmité (Tune 
nature déchue. Il nous démontre le premier prin- 
cipe du christianisme , qui se trouve dans le ca- 
ractère d'Adam ^ considéré avant le péché ^ et 
dans l'état de perfection où il dut avoir été 
conçu par son créateur. Il nous démontre par 
suite les principes catholiqmes de la grâce. La 
grâce suppose le libre arbitre, auquel elle prête 
un secoui's surnaturel , mais qui est aidé no/u- 
rêllement par la Providence. (^Voyez le même 
axiome huitième et son second corollaire.) Sur ce- 
dernier article la religion chrétienne s'accorde 
avec toutes les autres. Grotius, Selden et Puffen- 
dorf devaient fonder leurs systèmes sur cette 
base et se ranger à l'opinion des jurisconsultes. 
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romaînâ^ selon lesquds le droit naturel a été or^ 
donné par» la divine Providence. 

ip5. Le droit naturel des gens est sorti des 
)nœurs et coutumes des nations^ lesquelles se sont 
rencontrées dans un sens commun, ou manière de 
de voir uniforme j et cela sans réâeaçion , sans, 
prendre exemple Tune de Tautre. 

Cet axiome ^ avec le mot de Dion Cassius qui 
vient d'être rapporté, établit que la Providence 
est la législatrice du droit naturel des gens ppavce 
qu'elle est la reine des affaires humaines. 

Le même axiome établit la différence qui existe 
entre le droit naturel des Hébreua>, celui des 
Gentils , et des philosophes. Les Gentils eurent 
seulement les sçcours ordinaires de la Provi- 
dence , les Hébreux eurent de plus , les secours 
extraordinaires du vrai Dieu , et c'est le pi^iacipe 
^ de la division de tous, les peuples anciens en Hé-- 
breux et Gentils. Les philosophes par leurs. rai- 
sonnemens arrivèrent à Tidée d'un droit plus 
parfait que celui que pratiquaient les Gentils ; 
mais ils ne parurent que deux miUe ans après 
la fondation des sociétés païennes. Ces troi$ 
différences, inaperçues jusqu'ici, renversent les 
trois systèmes de Grotius , de Selden et der Puf-r 
fçndorf. 

|o6. Les sciences doivent prendre pour point 
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de départ Tépoque où commence le sujet dont 
elles traitent \ 

1 07 , Les Génies ( familles, tribus , clans) com- 
mencèrent avant les cités ; du moins celles que 
les Latins appelèrent génies majores, c'est-à-dire, 
maisons nobles anciennes, comme celles des Phres 
dont Romulus composa le sénat, et en même 
la cité de Rome. Au contraire, on appela génies 
minores, les maisons nobles nouvelles fondées 
après les cités , telles que celles des Pères dont 
Junius Brutus , après avoir chassé les rois, rem- 
plit le sénat , devenu presque désert par la mort 
des sénateurs que Tarquin-Ie-Superbe avait fait 
périr. 

108, Telle fut aussi la division des dieux : Dii. 
majorum geniium, ou dieux consacrés par le^ 
familles avant la fondation des cités ; et dii mi^ 
norum geniium, ou dieux consacrés par les peu- 


^ Cet axiome placé ici à cause de son rapport particulier avec 
le droit des gens , s'applique généralement à tous les objets dont 
nous avons à parler. Il aurait dû être rangé parmi les axiomes gé- 
néraux; si nous l'avons mis en cet endroit^ c'est qu'on voit 
mieux dans le droit des gens que dans toute autre matière par- 
ticulière , combien il est conforme à la vérité, et important 
dans TappUcation {Fico), 
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pies y comme Romulns , que ]e peuple romain 
appela après sa mort Dius Quirinus. 

Ces trois axiomes montrent que les systèmes 
de Grotius , de Selden et de PufFendorf , man-^ 
quent dans teurs principes mêmes. Ils commen- 
cent par les nations déjh, formées et composant 
dans leur ensemble la société du genre Immain ^ 
tandis que Vhunumité commença chez toutes les 
nations primitives à Yépoque où les familles 
étaient les seules sociétés et où elles adoraient les 
dieux majorum gentium. 

Ï09. Les hommes à courtes vues prennent 
pour la justice ce qu'on leur montre rentrer dans 
les termes de la loi. 

110. Admirons la définition que donne Ul- 
pien de Véquité civile : c'est une présomption de 
droit y qui ri est point connue naturellement a tous 
les hommes (comme l'équité naturelle) , mais seu-- 
lement h, un petit nombre d^hommes y qui y réunis- 
sant la sagesse y V expérience et Vétude y ont appris 
ce qui est nécessaire au maintien de la société* 
C'est ce que nous appelons raison d'état. 

111. La certitude de la loi est une ombre de la 
.raison {obseurez.z4i) appuyée sur l'autorité. Nous 

trouvons alors les lois dures dans l'application ^ 
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et pourtant nous sommes obligés de les appli* 
quer en considération de leur certitude. Certuntj 
en bon latin ^ signifie particularisé (individuâ'^ 
litum, comme dit l'école); dans ce sens^ cer^ 
tum et annmune y sont très bien opposés entre 
eux. 

La certitude , est le principe de la jurispru" 
dence inflexible , naturelle aux âges barbares y 
et dont Véquité civile est la règle. Les barbares y 
n'ayant que des idées particulières y s'en tiennent 
naturell&nent à cette certitude y et sont satisfaits 
pourvu que les termes de la loi soient appliqués 
avec précision. Telle est Fidée qu'ils se forment 
du droit. Aussi la phrase d'Ulpien y Lex dura est^ 
sed scripta est y s'exprimerait plus élégamment 
selon la langue et selon la jurisprudence, par les 
mots : Lex dura est y sed certaest. 

iiâ. Les hommes éclairés estiment conforme 
à la justice ce que l'impartialité reconnaît être 
utile dans chaque cause. 

II 3. Dans les lois ^ lé vmi est une lumière 
certaine dont nous éclaire la raison naturelle^ 
Aussi les jurisconsultes disent-ils souvent verum 
est y pour œquwn est. ( Voy- les axiomes 9 et 10.) 

1 14* Véquité naturelle de la jurisprudence hu^ 
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maùic dans son plus plus grand développement est 
une pratique y une application é£e la sagesse aux 
dwses de l'utilité ; car la sagesse y en prenant le 
mot dans le sens le plus étendu , n'est que la 
science de faire des choses Vusage qu*ell-es ont 
dans la nature. 

Tel est le principe de la jurisprudence hunutine, 
dont la règle est V équité naturelle , et qui est inr- 
séparable de la civilisation. Cette jurisprudence, 
ainsi que nous le démontrerons , est XécoU pu-^ 
blique d'où sont sortis les philosophes. ( Foy. le 
livre IV, vers la fin., ) 

Les six dernières propositions établissent que 
la Providence a été la législatrice du droit natu- 
rel des gens. Les nations devant vivre pendant 
une longue suite de siècles encore incapables de 
connaître la vérité et V équité naturelle , la Provi- 
dence permit qu'en attendant elles s'attachassent 
à la ceHitude et V équité civile y qui suit religieu- 
sement l'expression de la loi ; de façon qu'elles 
observassent la loi, même lorsqu'elle devenait 
dure et rigoureuse dans l'application, pour assu- 
rer le maintien de la société humaine. 

C'est pour avoir ignore les vérités énoncées 
dans ces derniers axiomes, que les trois princi- 
paux auteurs, qui ont écrit sur le droit naturel 
des gens 5 se sont égarés comme de concert dans 
la recherche des principes sur lesquels ils de- 
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valent fonder leurs systèmes. Ils ont cru que les 
nations païennes , dès leur commencement , 
avaient compris Véquité naturelle dans sa per- 
fection idéale^ sans réfléchir qu'il fallut bien 
deux mille ans pour qu'il y eût des philosophes, 
et sans tenir compte de l'assistance particulière 
que reçut du vrai Dieu un peuple privilégié. 


CHAPITRE III. 


TROIS IPaiNGSPES FONDAMENTAUX. 


■MMIN 


Maintenant afin d'éprouver si les propositions 
que nous avons présentées comme les éUmens de 
la soîence nouvelle, peuvent donner forme aux 
matériaux préparés dans la table chronologique, 
nous prions le lecteur de réfléchir à tout ce qu'on 
a jamais écrit sur les principes du savoir divin et 
humain des Gentils, et d'examiner s'il y trouvera 
rien qui contredise toutes ces propositions , ou 
plusieurs d'entre elles, ou même une seule ; cha-* 
cune étant étroitement liée avec toutes lès au- 
tres, en ébranler une, c'est les â>ranler toutes. 
SU fait cette comparaison , il ne verra certaine^ 
ment dans ce qu'on a écrit sur ces matières que 
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des sfpw^enits confus, que les rêves d'urte imagi^ 
nation déréglée; la réflexion y est restée étran- 
gère, par l'effet des deux vanités dont nous avons 
parlé (axiome 3). La vanité des nations , dont 
chacune veut êlre la plus ancienne de toutes , 
nous Ole l'espoir de trouver les principes de la 
Science nouvelle dans les écrits des philologues; 
la vanité des savans^ qui voilent que leurs scien- 
ces favorites aient été portées à leur perfection 
dès le commencement du monde, nous empêche 
de les chercher dans les ouvrages des philosophes; 
nous suivrons donc ces recherches, comme s'il 
n'existait point de livres. 

Mais dans cette nuit sombre dont est couverte 
à nos yeux l'antiquité la plus reculée , apparaît 
une lumière qui ne peut nops içgar^ ; je parle 
de cette vérité incontestable r ie monde social est 
certainement Vouprage des homnwsf.à'Qk il fésiiHe 
que l'on en peut, que l'on, çn .doit trouver les 
principes d^ns les modificaiioQ^. mêQO^:de Yis^ 
telligçpqe humaine. Celei admis, toip/t hoiftme<[ui 
.l*é£iéctit, ûe s'étonnera-t-il pas qpe Jl§$. ph^ilo^o^ 
tj^es aiçatr entrepris sérieusement de>cDqnaître 
le t^nde de la^ nature que Dieuta-fait et dont il 
s'est réservé la science, et qu'iU aient négligé de 
méditer sur ce monde social^ qi^e les hoo^o^es peu^ 
vent connaitre, puisqu'il est leur quvyage? Ccjtîe 
erreur ^st yenue de l'infirroitjé de l'i^telligieafee 
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humaine : plongée et comme ensevelie dans le 
corps , elle est portée naturellement à percevoir 
les choses corporelles, et a besoin d'un grand 
travail, d'un grand effort pour se comprendre 
elle-même; ainsi l'œil voit tous les objets exté-^ 
rieurs, et ne peut se voir lui-même que dans un 
miroir. 

Puisque le monde social est Vowrage des kom-- 
mes^ examinons en quelle chose ils se sont rap-^ 
portés et se rapportent toujours. C'est de là que 
nous tirerons les principes qui expliquent corn-*' 
ment se forment > comment se maintiennent toutes 
les sociétés y principes universels et éternels, 
comme doivent l'être ceux de toute science. 

Observons toutes les nations barbares ou po- 
licées, quelque éloignées qu'elles soient de temps 
ou de lieu; elles sont fidèles à trois coutumes 
humaines : toutes ont une religion quelconque; 
toutes contractent des mariages solennels y toutes 
ensevelissent leurs morts. Chez les nations les 
plus sauvages et les plus barbares, nul acte de 
la vie n'est entouré de cérémonies plus augustes, 
de solennités plus saintes, que ceux qui ont rap- 
port à la religion, aux mariages j aux sépultures. 
Si des idées uniformes chez des peuples inconnus 
entre eux doivent avoir un principe commun de 
vérité^ Dieu a sans doute enseigné aux nations 
que partout la civilisation avait eu cette triple 
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base, et qu'elles devajient à ces trois institutions 
une fidélité religieuse, de peur que le monde ne 
redevînt sauvage et ne se couvrit de nouvelles 
forêts. C'est pourquoi nous avons pris ces trois 
coutumes éternelles et universelles pour les trois 
premiers principes de la science nouvelle. 

I. Qu'on n'oppose point au premier de nos 
principes le témoignage de quelques voyageurs 
modernes, selon lesquels les Cafres, les Brési- 
liens , quelques peuples des Antilles et d'autres 
parties du Nouveau-Monde , vivent en société 
sans avoir aucune connaissance de Dieu ^ . Ce 
sont nouvelles de voyageurs, qui , pour Saciliter 
le débit de leurs livres, les remplissent^de récits 
monstrueux. Toutes les nations ont cru un Dieu^ 
une Providence. Aussi dans toute la suite des 
temps, dans toute l'étendue du monde^ on pmit 
réduire à quatre le nombre des religions princi^ 

, * _ . »' 

^ Bajle a sans doute étë trompé par leurs rapports , lorsqu'il 
affirme y daas le traité de la Comète, ifue les peuples peupent 
vivre dans la justice sans avoir besoin de ta lumière de 
Dieu. ÀTant lui^ JPolybe avait dit : iSi les hommes étaient phi^ 
hsopheSy il ny aurait plus besoin de religion. Mais s'il 
n'existait point de société , y aurait-il des philosophes ? Or y 
«His les religions 9 point de société. (Fico,) 

Les trois dernières lignes sont tirées du second corollaire de 
Taxiome Si . 
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pales. Celles des Hébreux et des Chrétiens qui 
attribuent à la Divinité un esprit libre et infini ; 
celle des idolâtres qui la partagent entre plu- 
sieurs dieux composés d'un corps et d'un esprit 
libre ; enfin celle des Mahométdns^ pour lesquels 
Dieu est un esprit infini et libre dans un corps^ 
infini ; ce qui fait qu'ils placent les récompenses 
de l'autre vie dans les plaisirs des sens» 

Aucune nalion n'a cru à l'existence d'un Dieu 
tout matériel^ ni d'un Dieu tout intelligence sans 
liberté. Aussi les Épicuriens qui ne voient dans 
le monde que matière et hasard ^ les Stoïciens 
qui 9 semblables en ceci aux Spinosistes, recon-^ 
naissent pour Divinité une' intelligence infinie 
animant une matière infime et soumise au des- 
tin j ne pourront raisonner de législation ni de 
politique. Spinosa parle de la société civile 
comme d'une : société de marcbimds. Cioéronf 
disait à l'épicurien Atticus qu'il ne pouvait vai^ 
sonner avec lui sur la législation ^ à naoins qu'il 
ne lui accordât l'existence d'une Providence di*^ 
vine. Dira-t-on encore que la secte stoïcienne 
et l'épicurienne s^accordent avec la jurisprudence 
romaine^ qui prend l'elistenice de cette l^rovi^ 
dence pour premier princi^i^e ? i ./ : 

\ 

IL L'opinion selon laquelle Funidn de VhùmuM 
t% 4e fw femme sans mariage soUmîel seraii inna^ 

I. 99 
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ceniCy .«$t accusée d'erreur par les usages de 
tputeo les nations. Toutes célèbrent religieuse- 
ment les mariages , et semblent par là regarder 
les unions illégitimes comme une sorte de bes- 
tjialité^ quoi(}ue moins coupable. En effets les 
pai?ens dont le lien des lois n^assure point l'u- 
nion I perdent leurs enfans , autant qu'il est en 
eux ; te père et là mère pouvant toujours se sé- 
pai^f^ l'eiifant abandoûtté de l'un et de l'autre^ 
doit reater exposé à dev^r la proie des chiens; 
et si rbmoaanîté publique ou privée ne i'élevait^ 
il croitrttit sains qu'on lui transmît ni jreligion , 
ni langue > ni aucun élément de civilisation. 
Ainii^ de ce monde social embelli et policé par 
toub les %rt& de l'humanité , ils tendent à ai faire 
la.grande&irêt des pKmiers âges, où, avant Or-* 
phée^ erraient les hommfs à la manière des 
bêtes sauvages^ smnant) au hasard la coupable 
brutalité tibe leurs appétits, où .un aupiour sacri- 
lège unissait les fik à leut*s mères, et les pères à 
lefirsfiUeà. 


./"i 


DI. Enfin pour apprécier l'importance du titii^ 
sième prineipe de la civilisation i^ qu'on imagine 
un état dans lequel lés cadavres hqmain^ reste^ 
raient sur la terre sans sépulture^ pour servir de 
pâture aux obiens et aux oiseaux de proie. Dès- 
jors> les cités aei dépeiqpfieraîenty les ch^mips res^ 
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teraient sans culture, et les hommes cherche- 
raient les glands mêlés et confondus avec la cen- 
dre des morts. Aussi c'est avec raison qu'on a 
désigné les sépultures par cette expression su- 
blime fœdera generis humani , et par cette autre 
expression moins élevée qu'emploie Tacite, Au- 
manitatis commercia. Toutes les nations païennes 
se sont accordées à croire que les âmes allaient 
errantes autour des corps laissés sans sépulture, 
et demeuraient inquiètes sur la terre ; que par 
conséquent elles survivaient aux corps, et étaient 
immortelles. Les rapports des voyageurs moder- 
nes nous prouvent que maintenant encore plu- 
sieurs peuples barbares partagent cette croyance. 
La chose nous est attestée pour les Péruviens et 
les Mexicains, par Âcosta; pour les peuples de la 
Virginie, par Thomas Aviot j pour ceux de la nou- 
velle Angleterre , par Richard Waitborn ; pour 
ceux de la Guinée, par Hugues Linschotan , et 
pour les Siamois, par Joseph Scultenius. — Aussi 
Sénèque a-t-il dit : Quum de immortalitate loqui-- 
mur, non lei^e momentum apud nos habet consensus 
hominum aut timentium inferos^ aut cohntium; hac 
persuasione publica uior. 


/ 


■■■ lll 


CHAPITRE IV. 


D£ L^ IfETIlODK, 


Pour achever d'établir nos principes^ il nous 
reste dans ce premier livre à examiner la méthode 
que doit suivre la Science nouvelle. Si^ comme 
nous l'avons dit dans les axiomes^ la science doit 
prendre pourpoint de départ Pépoque où commence 
le sujet de la science, nous devons^ pour nous 
adresser d'abord aux philologues^ commencer 
aux cailloux de Deucalion , aux pierres d'Am*- 
phion , aux hommes nés des sillons de Cadmus, 
ou des chcnes dont parle Virgile Çduro rohore 
nati). Pour les philosophes^ nous partirons* des 
grenouilles d'Épicure^ des cigales de Hobbes^ (i^s 
hommes simples et stupides dç Grotius, dçjs lio/nr^. 
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mes jetés dans le monde sans soin ni aide de Dieu , 
dont parle Puffendorf^ des géans grossiers et 
farouches^ tels que les Patagons du détroit de 
Magellan \ enfin des Polyphkmes d'Homère, dans 
lesquels Platon reconnaît les premiers pères de 
famille. Nous devons commencer à les observer 
dès le momeqt où ils ont commencé à penser en 
hommes; et nous trouvons d'abord que, dans 
cette barbarie profonde, leur liberté bestiale ne 
pouvait être domptée et enchaînée que par Vidée 
d^une dwinité quelconque qui leur^ inspirât de la 
terreur. Mais , lorsque nous cherchons comment 
^.ette première pensée humaine fut conçue dans 
le monde païen, nous rencontrons de graves dif- 
ficultés. Comment descendre d'une nature cul- 
tivée par la civilisation à cette nature inculte et 
sauvage ; c'est à i^nd'peine que nous pouvons 
la Comprendre y loin de pouvoir now la repv^*^ 
senêer? 

Nous devons donc partir d'une potion queU 
cônquè de la divinité dont les homaies ne pois^ 
sent être privés , quelque sauvages , quelque fa«» 
rouches qu'ils soient^ et voicî comment nous 
expliquons cette connaissance : Vhomme déchu , 
tCtspérant aucun secours de la nature, appelle de 
ses désirs quelque chose de surnaturel qui puisse ie 
sauver; or, cette chose surnaturelle n'est autre 
que Dieu. Voilà la lumière que Dieu â répandu^ 
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sur tous les hommes. Une observation vient à 
l'appui de cette idée , c'est que les libertins qui 
vieillissent ^ et qui sentent les forces naturelles 
leur manquer, deviennent ordinaireitient reli*« 
gieux. 

M^is des hommes teb que ceux qui commen- 
cèrent les nations païennes, devaient, cooin^e les 
animaux, ne penser que sous l'aiguillon des j^s- 
sions les pluâ violentes. Eo suivant une méta- 
physique vu%aire qui fut la théologie de$ poètes, 
nous rappellerons (F(P/. les axiomes) celte idée 
frayante iVune dis^inilé qui borna et contint iea 
pussions bestiales de ces hommes perdus, et en 
fit des passions humaines . De cette idée dut naître 
le noble effort propre k ^ volonté de l'homme j de 
tenir en bride les mouvemens imprimés a l'àme 
par le corps> de manière à les étouffer, comme 
il convient à Vhotnme sage, ou à les tourner à un 
meilleur usage, comme il convient à Vhùmme so^ 
cialj au membre de ta société ^. 

Cependant , {>ar un effet de leur nature cor<- 
rompue, les bomn^es toujours tyrannisés: pat» 


^ Notre libre arbitre , notre volonté' libre peut seule réprimer, 
ainsi l'impùbion du corps.... Tous les corps sont des agens né- 
cessaires , et ce que les mécaniciens appellent forces , efforts ] 
pmssancesy ne sont que les moayeraens des corps , m^oirr^tutf*^ 
étranger* a» intiment (Fico.) 
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1 Fégoïsme^ ne suivent guère que leur intérêt; 

I chacun voulant pour soi tout ce qui est utile, 
sans en faire part à son prochain , ils ne peuvent 
donner a leurs passions la direction saluUiire qui 
les rapprocherait de la justice. Partant de ce 
principe, nous établissons que Vhoxsiïùe dans 
Vétat bestial, n'aime que sa propre consers^ation ; 
il prend femme, il a des enfans, et il aime sa 
conservation en y joignant celle de sa famille; 
arrivé à la vie civile, il cherche à la fois sa propre 
conservation et celle de la cité dont il fait partie ; 
lorsque les empires s'étendent sur plusieurs peu- 
ples, il cherche avec sa conservation celle des 
nations dont il est membre ; enfin quand les na- 
tions sont liées ^ar les rapports des traités, du 
commerce et de la guerre, il embrasse dans un 
même désir sa conservation et celle du genre hu- 
main. Dans toutes ces circonstances, l'homme est 
principalement attaché à son intérêt particulier. 
Il faut donc que ce soit la Providmce elle-même 
qui le, retienne dans cet ordre de choses, et qui 
lui fasse suiwne dans lajustioe la société de famille, 
de cité, et enfin la société humaine. Ainsi conduit 
par elle, l'homme incapable d'atteindre toute 
l'utilité qu'il désire, obtient ce qu'il en doit pré-, 
tendre, et c'est ce qu'on appelle le juste. La dis- 
pensatrice du juste parmi les hommes, c'est la 
justice divine, qui, appliquée aux affaires diit 
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monde par la Providence^ conserve la sociéU hu- 
maine. 

La Science nouvelle sera doncy sous l'un de ses 
principaux aspects^ une théolog ie civile de la Prxh- 
çidence divine^ laquelle semble avoir manqué 
ju$qu'ici« I^es philosophes ont ou entièrement 
méconnu la Providence . comme les Stoïciens et 
les Epicuriens^ ou l'ont considérée seulement 
dans l'ordre des choses physiques. Ils donnent le 
nom de théologie naturelle à la métaphysique, 
dans laquelle ils étudient cet attribut de Dieu , 
et ils appuient leurs raisonnemens d'observations 
tirées du monde matériel; mais c'était surtout 
dans Véconomie du monde civil qu'ils auraient dû 
chercher les preuves de la Providence. La Science 
nouvelle sera, pour ainsi parler, une démonstra» 
tion de fait, une démonstration historique de la 
Providence^ puisqu'elle doit être une histoire des 
décrets par lesquels cette Providence a gouverné, 
à l'insu des hommes, et souvent malgré eux, la 
grande cité du genre humain. Quoique ce monde 
ait été créé particulièrement et dans le temps, les 
lois qu'elle lui a données, n'en sont pas moins 
universelles et étemelles.. 

Dans la contemplation de cette Providence 
éternelle et infinie la Science nouvelle trouve des 
preuçes divines qui la confirment et la démon- 
trent. N'est-il pas naturel en effet que la Provi'-. 


V 
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dence dhrine ajrant pour instrument la tauie^ 
puissance y exécute ses décrets par des moyens 
aussi faciles que le sont les usages et coutumes 
suivis librement parles hommes... que, conseil- 
lée par la sagesse infinie , tout ce qu'elle dispose 
soit ordre et harmonie... qu'ayant pour fin. son 
immense bontéy elle n'ordonne rien qui ne tende 
à un bien toujours supérieur à celui que les 
hommes se sont proposé ? Dans l'obscurité jus^ 
qu'ici impénétrable qui couvre l'origine des na- 
tions y dans la variété infinie de leurs mœurs et 
de leurs coutumes, dans l'immensité d'un sujet 
qui embrasse toutes les choses humaines , peut-^ 
on désirer des preuves plus sublimes que celles 
que nous offrirons la facilité des moyens em- 
ployés par la Providence, Vordre qu'elle établit, 
la/bi qu'elle se propose, laquelle fin n'est autre 
que la conservation du genre humain? Voulons^ 
nous que ces preuves deviennent distinctes et 
lumineuses?Ré£léchissons ayeccfoelle facilité l'on 
voit naître les choses , par suite d'occasions Ioin«^ 
taines, et souvent contraires auï desseins des 
hommes ; et néanmoins elles viennent sy adapter 
comme d'elles-mêmes; autant de preuves que 
nous fournit la taute-^puissance. Observons en- 
core dans Vordre des choses humaines, comme 
elles naissent au temps , au lieu où elles doivent 
çaitre, comme elles sont différées quand il con-« 
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Tient qu'elles le soient ^ ; c'est Fourrage de la sor* 
gesse infinie. Considérons en dernier lieu si nous 
pouvons concevoir dans telle occasion , dans tel 
lieu, dans .tel temps ^ quelques bienfaits dis^ins 
qui eussent pu mieux conduire et conserver la 
société humaine , au milieu des besoins et des 
maux éprouvés par les hommes ; voilà les preuves 
que nous fournit Véiemelle bondé de Dieu. — Ces 
trois sortes de preuves peuvent se ramener à 
une seule : Dans toute la série des choses possi** 
bles^ notre esprit peut-il imaginer des causes 
plus nombreuses » moins nombreuses , ou autres^ 
que celles dont le monde social est résulté?... 
Sans doute le lecteur éprouvera un plaisir divin 
en ce corps mortel^ lorsqu'il oonUmpUra dans 
Vunifwmiié des idées divines ce monde des nations, 
par toute l'étendue ei la variété des lieux et des 
temps. Ainsi nous aurons prouvé par le fait aux 
Epicuriens que leur hasard ne peut errer selon 
la folie de ses caprices^ et aux Stoïciens que 
leur chaîne éternelle des causes à laquelle ils 
veulent attacher le monde , est elle-même sus* 

^ C'est en cela qu'Horace fait consister toute la beauté' dç 
l'ordre : 

Ordinis tuoc ▼irtus erit et Ternis ^ aut ^o fallor , 
Ut jaoi nuDc dicat » jam nunc debentia dici 
pleraque diflerat , et pranens in tempus omittat. 

Hot.y Ari poétique, {Fico,\ 
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pendue à la main puissante et bienfaisante du 
Dieu très grand et très boQ. 

Ces preuves théologiques seront appuyées par 
une espèce de preuves logiques dont nous allons 
parler. En réfléchissant sur les commencemens 
de la religion et de la civilisation païennes^ on 
arrive à ces premières origines, au-delà des- 
quelles cVst une vaine curiosité d'en demander 
d'antérieures ; ce qui est le caractère propre des 
principes. Alors s'expliquera la manière particu- 
lière dont les choses sont nées , autrement dit y 
leur nature ( axiome 1 4 ) ; or l'explication de la 
nature des choses est le propre de la science. 
Enfin cette explication de leur nature se confir- 
mera par l'observation des propriétés éternelles 
qu'elles conservent j lesquelles propriétés ne peu- 
vent résulter que de ce qu'elles sont nées dans 
tel temps ^ dans tel lieu^ et de telle manière^ en 
d'autres termes , de ce qu'elles ont une telle na- 
ture (axiomes i4, i5). 

s. 

Pour arriver a trouver cette nature des choses 
humaines , la Science nouvelle procède par une 
analyse sévère des pensées humaines relatives aux 
nécessités ou utilités de la vie sociale , qui sont 
les deux sources étemelles du droit naturel des 
gens (axiome ii ). Ainsi considérée sous le se- 
cond de ses principaux aspects , la Science nou- 
velle est une histoire des idées humaines y d'après 
laquelle semble devoir procéder la métaphysique 
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de l'esprit humain. SMI est vrai que les sciences 
doivent commencer au point même où leur sujet a 
commencé {dixiome io4), lu métaphysique cette 
reine des sciences, commença à Fépoque où les 
hommes se mirent à penser humainement^ et non 
point à celle où les philosophes se mirent à ré- 
fléchir sur les idées humaines. 

Pour déterminer Fépoque et le lieu où naqui- 
rent ces idées, pour donner à leur histoire la 
certitude qu'elle doit tirer de la chronologie et de 
la géographie métaphysiques qui lui sont propres, 
la science nouvelle applique une Critique pareil- 
lement meto/^Aj^siçue aux fondateurs, aux auteurs 
des nations y antérieurs de plus de mille ans aux 
auteurs de livres , dont s'est occupé jusqu'ici la 
critique philologique. Le critérium dont elle se 
sert (axiome i3 ), est celui que la providence di- 
vine a enseigné également à toutes les nations , 
savoir : le sens commun du genre humain , déter- 
miné par la convenance nécessaire des choses 
humaines elles-mêmes ( convenance qui fait toute 
la beauté du monde social). C'est pourquoi le 
genre de preuve sur lequel nous nous appuyons 
principalement , c'est que , telles lois étant éta- 
blies par la Providence, la destinée des nations 
a dû y doit et devra suivre le cours indiqué par la 
Science nouvelle, quand même des mondes infi- 
nis en nombre naîtraient pendant l'éternité ; hy- 
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pothèse indubitablement fausse. De cette ma^ 
nière, la Science nouTelle trace le cercle éternel 
&une histoire idéale^ sur lequel tournent «lan^ 
le temps les histoires de toutes les nations , avec 
leur naissance , leurs progrès^ leur décadence et 
leur fin. Nous dirons plus : celui qui étudie la 
Science nouvelle^ se raconte à lui-même cette 
histoire idéale^ en ce sens que le monde social 
étant l'ouvrage de Fhomme , et la manière dont il 
s'est formé devant^ par conséquent^ se retrouver 
dans les modifications de Vâme humaine , celui qui 
médite cette science s'en crée à lui-même le su- 
jet. Quelle histoire plus certaine que celle où la 
même personne est à la fois l'acteur et l'histo- 
rien? Ainsi la Science nouvelle procède précisé- 
ment comme la géométrie y qui crée et contem- 
ple en même temps le monde idéal des grandeurs ; 
mais la Science nouvelle a d'autant plus de réa- 
lité que les lois qui ^régissent les affaires hu- 
maines en ont plus que les points , les lignes , les 
superficies et les figures. Cela même montre 
encore que les preuves dont nous avons parlé 
sont d'une espèce divine, et qu'elles doivent^ 
6 lecteur ! te donner un plaisir divin : car pour 
Dieu , connaître et faire^ c'est la même chose. 

Ce n'est pas tout ; d'après la définition du 
vrai et du certain, que nous avons donnée plus 
haut , les hommes furent long-temps incapables 
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de connaître le vrai et la raison, source de la 
justice intérieure^ y qui peut seule suffire aux in- 
telligences. Mais en attendant, ils se gouverné* 
rent parla certitude de V autorité ^ par le sens 
commun du genre humain. ( critérium de notre 
Critique métaphysique) , sur le témoignage du-* 
quel se repose la conscience de toutes les na- 
tions (axiome 9). Ainsi, sous un autre aspect, 
la Science nouvelle devient une philosophie de 
V autorité , source de la justice extérieure , pour 
parler le langage de la théologie morale. Les 
trois principaux auteurs qui ont écrit sur le droit 
naturel (Grotius, Selden et Puffendorf) , au- 
raient dû tenir compte de cette autorité, plutôt 
que de celles qu'ils tirent de tant de citations 
d'auteurs. Elle a régné chez les nations plus de 
mille ans avant qu'elles eussent des écrivains ; 
ces écrivains n'ont donc pu en avoir aucune 


^ Cette justice înte'rieure fut pratiquée par les Hébreux que 
le vrai Dieu éclairait de sa lumière , et auxquels sa loi dëfen- 
cbit }tt6qti'aux- pease'es injustes y chose dont les législateurs mor« 
tels ne s'étaient jamais eœbatrassés. Les Hébreux croyaient ef» un 
Dieu tout esprit^ qui scrute le cœur des hommes^ les gentils 
croyaient leurs dieux composes d'âme et de corps , et par con-* 
sequent incapables de pénétrer dans les cœurs. La justice inté- 
rieure ne fut connue chez eux que par les raisonncmcns des phi* 
losophes, lesquels ne parurent que deux mille ans après la 
{ccmatioQ des nations (|ui les produisirent (iP7^a)* 
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connaissance. Aussi Grotius^ plus érudit et plus 
éclairé que les deux autres^ combat les juriscon- 
sultes romains presque sur tous les points ; mais 
les coups qu'il leur porte ne frappent que Tair , 
puisque ces jurisconsultes ont établi leurs prin^ 
cipes de justice sur la certitude de VautoriU du 
genre humain^ et non sur V autorité des hommes 
déjà éclairés. 

Telles sont les preuves philosophiques qu'em- 
ploiera cette science. Les preuves philologie 
ques doivent venir en dernier lieu ; elles peu- 
vent se ramener toutes aux sept classes suivan- 
tes : i^ Notre explication des fables se rapporte 
à notre système d'une manière naturelle , et qui 
n'a rien de pénible ou de forcé. Nous montrons 
dans les fables Vhistoire civile des premiers peu- 
ples, lesquels, se trouvent avoir été partout na - 
turellement poètes ; 2^ même accord avec les lo- 
cutions héroïques 3 qui s'expliqueront dans toute la 
vérité du sens^ dans toute la propriété da l'ex- 
pression ; 3^ et avec les étymologies des langues 
indigènes, qui nous donnant l'histoire des choses 
exprimées par les mots , en examinant d'abord 
leur sens propre et originaire , et en suivant le 
progrès naturel du sens figuré , conformément à 
l'ordre des idées dans lequel se développe l'his- 
toire des langues (axiomes 64 ^ 6^) ; 4^ nous 
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trouvons encore expliqué par le même système 
le vocabulaire mental des choses relatives a la 
société^ qui, prises dans leur substance ^ ont 
été perçues d^une manière uniforme par le sens 
de toutes les nations y et qui , dans leurs modi- 
fications diverses , ont été diversement expri- 
mées par les langues ; 5^ nous séparons le vrai du 
ÎAtix. en tout ce que nous ont conservé les ira-- 
âitions vulgaires pendant une longue suite de 
siècles. Ces traditions ayant été suivies si* long- 
temps , et par des peuples entiers, doivent avoir 
eti un motif commun de vérité ( axiome i6 ) ; les 
grands débris qui nous restent dt l'antiquité , 
jusqu'ici inutiles à la science^ parce qu'ils étaient 
négligés, mutilés, dispersés, reprennent leur 
édat , leur place et leur ordre naturels ; 7** en- 
fin tous les faits que nous raconte Vhistùire 
certaine viennent se rattacher à ces antiquités, 
expliquées par nous, comme à leurs causes na- 
turelles. — Ces preuves philologiques nous font 
voir dans la réalité les choses que nous avons 
aperçues dans la méditation du monde idéal. 
C'est la méthode prescrite par Bacon : eogitare , 
videre. Les preuves philosophiques que nous 
avons placées d'abord , confirment par la raison 

^ Voyez Taxiome 22, et le second chapitre du II* livre, 
corollaire relatif au mot Jupiter. 
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V autorité des preuves philologiques ^ qui à leur 
tour prêtent aux premières Fappui de leur au-- 
iorité ( axiome i o ) . 

Concluons tout ce qui s'est dit en général 
pour établir les principes de la Science noui^elle. 
Ces principes sont la croyance en une Providence 
divine ^ la modération des passions par V institu- 
tion du mariage y et le dogme de V immortalité de 
Vâme consacré par des sépultures. Son critérium 
est la maxime suivante : Ce que Vuniçersalité ou 
la pluralité du genre humain sent être juste y doit 
servir de règle dans la vie sociale. La sagesse t/u^ 
gaire de tous les législateurs y la sagesse profonde 
des plus célèbres philosophes s'étant accordées 
pour admettre ces principes et ce critérium^ on 
doit y trouver les bornes de la raison humaine ; 
et quiconque veut s'en écarter^ doit prendre 
garde de s'écarter de l'humanité tout entière. 
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